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NOTICE 

SDR LES OUVRAGES DE MUSIQUE 

COMPOSÉS PAÈ J. J. ROUSSEAU. 



La listte' dés Œtivres musicales de Kou^seau rie petif 
être lïiieiix placée qu'en tête de la Collection de ses 
écrits théoriques sur un art qu'iF aimoit avec passion , 
et qu'il a cultivé toute sa vie. So^ûs joindrons à cette* 
Ksteles documents les plus plropi*es à guideriez ama- 
teurs ou artistes qui voudroierit preridre cotinoissance' 
de tout ce qu'il â composé en Ce genre, ou même s'en 
procurer le Recueil complet. 

Les Œuvres de musique, gravées et' publiées à 
Paris, sont au nombre de quatre *. 

i^Le Deinn du village , intermède, partition in-fôt. 
Paris, 1754. 

2* Pktgmefit^ dé JDaphnis' et Chloé^ opéi*à dont Co- 
ranctez af ftiit les paroles , partition in-jbt Pafris , 1 77^. 
Ces fragments se composent de Tesquifese du prolo- 
gue, du premier acte tout entier, et de différents mor- 
ceaux préparés pour le second acte. 

3^ Six nouveaux airs du Devin du village ^ parûtiQu 
»•-)&/. Paris, 1779. 

^NouirnYcotiipretibns pas la musique faite en prètnitei' li'eti'pour 
adt^mpa^èr' le sfcène' de Py^alion, parceqtie^cmsï(éaa n*a fait' 
que deux mordëailt dé cette musiiftie. Vbye2 là'bblerelatîiré à cette 
scène, tome XI de cette édition. 

1. 



4 NOTICE 

4** Les consolations des misères de ma vie, ou Recueil 
d'airs, romances et duo', in-Jbl, Paris, 1781. 

Cette Collection, gravée avec le plus grand soin, 
comprend 96 morceaux de chant, duo, romances, 
pastourelles , etc. , sur des paroles françoises ou ita- 
liennes. 

De ces quatre Œuvres * , les trois dernières n'ont 
été gravées qu après la mort de leur auteur , et par les 
soins de M. Benoit, à qui furent confiés les manuscrits 
de cette espèce , trouvés dans les papiejrs de Rousseau , 
et qui les a tous déposés, conformément à ses inten- 
tions, à la Bibliothèque royale. 

Mais parmi ces manuscrits se trouvent d'autres mor- 
ceaux encore qu'on n'a pas jugé à propos de faire gra- 
ver , soit parcequ'ils n'étoient pas terminés , soit parce- 
qu'on a pensé qu'ils intéresseroient peu les amateurs. 

Quoi qu'il en soit, ces morceaux non publiés sont, 

1° Un nouvel air sur ces paroles du Devin ^ Je vais 
revoir ma charmante maîtresse, terminé quant au chant 
et à la partie de basse. 

2^ Trois airs , sur des paroles françoises , incomplets 
tant pour le chant que pour les accoïnpagnements. 

30 Quatre duo pour clarinettes. 

* Un passage du premier de ses Dialogues prouveroit qu'il en 
existe ou qu'il en a existe une cinquième. Il y déclare en effet qu^à 
son arrivée à Paris, en 1770, il chercha douze chansonnettes ita- 
liennes qu'il y avoit fait graver environ vingt ans auparavant , et 
qui étoient de lui comme le Devin du village, mais que le recueil, les 
airs, les Planches, tout avoit disparu. Nous ne pouvions espérer de 
retrouver, en 18 19, ce qui avoit échappé aux recherchés de l'au- 
teur en 1770, et nous n'avons pas même dû le tenter. 
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4° Enfin quatre morceaux de musique d'église , en 
partition, et complets, savoir: 

SalveReginay composé en lySa. 

Ecce $edes hîc Tonantis, motet composé, en 1767 , 
pour la dédicace de la chapelle de la Chevrette. 

(Rousseau parle de ces deux morceaux au livre IX de ses CA)n- 
fessionsy et nous apprend que le premier, composé pour ma- 
demoiselle Fel , fut chanté par elle au concert spirituel : quant 
, au second, « le dépit, dit-il, fut^mon Apollon, et jamais mu- 
« sique plus étoffée ne sortit de mes mains. La pompe du début 
• répond aux paroles, et toute la suite du motet est d*unebeatu té 
« de chant qui frappa tout le monde. » ) 

Principes persecuti sùnt, motet, à voix seule en ron- 
deau , composé pour madame de NadailJac , ahbesse de 
Gomer-Fontaine. 

Quomodb sedet sola , leçon de ténçbres , avec un ré- 
pons composé en 1 772. • 

N. B. Parmi les romances et airs détachés que contient le Recueil 
gravé en 1781 , et dont il a été parlé plus haut, nous avons choisi, 
pour les reproduire ici, cinq de ces petits morceaux, dont deuk ^ 
universellement connus, sont encore dans toutes les bouches, et 
dont les trois autres, s'ils ont moins excité l'attention, n'ont pas été 
oubliés des amateurs de ce genre aimable, et qui en effet rappel- 
lent encore le talent et la manière de l'auteur du Devin du village. 
On les trouvera impi^més (chant et paroles) à la fin de ce volume, 
avec Tindication pour chacun d'eux du numéro quiiui correspond 
dans le grand Recueil , pour ceux des lecteurs qui voudroient en 
connoître les parties d'accompagnement. 

Quant aux Planches de musique gravée, qui font partie des tomes 
XI et XV de cette édition, savoir, i** le recueil des principaux airs 
du Devin du village y placé dans le tome XI; 2° les Planches du 
Dictionnaire de Musique y nous ne devons pas laisser ignorer au lec- 
teur que toutes ces Planches ne sont autres que celles mêmes qui 
ont servi à l'édition de 1801. De nouvelles Planches n'auroient pu 
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être d'une e^^cutioA plus parfaite, son$ le rapport du 4qi let de la 
uettetë de la gravure; mais il importe d* observer que, sous ,1e rap- 
port de la correction, elles avoient besoin d'une révision sévère. 
Des fautes graves et nombreuses les déparoient à tel point que , 
povr le Dictionnaire particulièrement, il y avoit telle d« ees Plan- 
ches qui, rapprochée du texte, rendoit la lecture de celui-ici toiM^ 
à-fait inintelligible. Or, puisque nous nous sommes engagés à 
4pQfier un^ édition correcte dans toutes ses parties, un accessoire 
tel qi^p cel^i-U ^étok pas fait pour être négligé. Tourtes ces Plan- 
ches, .sans ^i^ception , ont donc été revues et soigneusemeat corri- 
ges, savoir, cdUes des airs ân^Devin sur la partition, et celles du 
JDicHonnaire sur Les Planches de Fédition originale , qui n'éCoient 
pas elles-mêmes exemptes de fautes , et dont la recCifici^on a été 
faite avec soin. 






PROJET 



COBCEBRàRT 



t)E NOUVEAUX SIGl:frES 

POUR LA MUSIQUE, 

La p^ Tanteor i l'Acadéime des ScieBceti le 21 n^At i74>' 



Ce projet teod à rendre la musique plus oommode 
à Doter , plus aisée à apprendre , et beaucoup moins 
difluae. 

il paroit étonnant que les signés de la musique 
étant restés aussi long*teinps dans Tétat d'imperfiec^ 
tion où nous les voyons encore aujotu*d'faui , la diffi* 
culte de rapprendre n ait pas averû le public que c <é^ 
toit la faute des caractères , et non pas celle de Tart. 11 
est vrai qu'on adonné souvent des projetsen ce genre ; 
mais de tous ces projets , qui , sans avdif led avantages 
de la musique ordinaire , en avoient presque tous led 
inconvénients , aucun que je sache n'a jusqu'il tOU-» 
ché le but , soit qu'une {nratique trop superficielle ait 
£dt échouer ceux qui l'ont voulu considérer thédri-^ 
quement , soit que le génie étroit et borné des inusi^ 
ciens ordidaires les ait empêchés d'embrasser un ))lan 
général et raisonné , et dé sentir les vrais inconvénients 
de leur art, de la perfection actuelle duqciet iU Sôht 
d'ailleurs pour l'ordinaire très entétéd. 

Cette quantité dé ligues , de clefs , dte transf^ositions, 
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de dièses , de bémols , de bécarres , de mesures sim- 
ples et composées , de rondes , 4^' blanches , de noires , 
de croches , de doubles , de triples croches , de pauses , 
de demi-pauses , de soupirs , de demi^oupirs , de quarts 
de soupirs , etc. , donne une foule de signes et de com- 
bin^sons , d'où résultent deux inconvénients princi- 
paux , Tun d occuper un trop grand volume , et l'autre 
de surcharger la mémoire des écoliers ; de façon que , 
Voreille étant formée , et le& organes ayant acquis toute 
la facilité nécessaire long-temps avant qu'on soit en 
état de chanter à livre ouvert , il s'ensuit que la diffi- 
culté est toute dans l'observation des régies , et non 
dans l'exécution du chant. 

Le moyen qui remédiera à l'un de ces inconvénients 
remédiera aussi à l'autre; et dès quon aura inventé 
des signes équivalents , mais plus simples et en moin- 
dre quantité , ils auront par là même plus de préci- 
sion , et pourront exprimer autant de choses en moins 
d'espace. 

Il est avantageux outre cela que ces signes soient 
jdéjà connus , afin que l'attention soit moins partagée, 
et faciles à figurer, afin de rendre la musique plus 
commode. 

Il faut pour cet effet considérer deux objets prlmâ- 
paux chacun en particulier : le premier doit être l'ex- 
pression de tous les sous possibles , et l'autre , celle de 
toutes les différentes durées , tant des sons que de leucs 
silences relatifs , ce qui comprend aussi la différence 
des mouvements. 

Comme la musique n'est qu'un enchaînement de 
sons qui se font entendre ou tous ensemble , ou suc- 
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cessivement , il suffit quç tous ces sons aient des ex- 
pressions relatives qui leur assignent à chacun la place 
qu'il doit ocm^er par rapport à un certain son fonda- 
mental , pourvu que ce son soit nettement exprimé , 
et que la relation soit facile à connoîtrè : avantages 
€[ue n'a d^à point la ipusique ordinaire , où le son fon- 
damental n a nulle évidence particulière , et où tous 
les rapports des notes ont besoin d'être loiig*temps 
étudiés. 

Prenant ut pour ce son fondamental , auquel tous 
les autres doivent se rapporter , et l'exprimant par le 
chif&e I ^ nous aurons à sa suite l'expression des sept 
sons naturels, ut y ré\, mi^fa^ sol^ la^ 52, par les sept 
chiffres, 1,2,3,4)^9^9 7 9 de façon que tant que 
le chant roulera dans l'étendue des sept sons, il suf- 
fira de les noter chacun par son chiffre correspondant , 
pour les exprimer tous sans équivoque. 

Mais quand il est question de sortir de cette étendue 
pour passer dans d'autres octaves , alors cela forme 
une nouvelle difficulté. 

Pour là résoudre , je me sers du plus simple de tous 
les signes , c'est-à-dire du point. Si je sors de l'octave 
par laquelle j'ai commencé , pour faire une note dans 
l'étendue dé l'octave qui est au-dessus , et qui com- 
mence à Vut d'en-haut , alors je mets un point au-des- 
sus de cette note, par laquelle je sors de mon octave: 
et ce point une fois placé , c'est un indice que , non 
seulement la note sur laquelle il est , maiâ encore 
toutes celles qui la suivront sans aucun signe qui le 
déti'uise , devront être prises dans l'étendue de cette 
octave supérieure où je suis entré. 
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Â11 contraire, 31 je veux passedr à loctave qui est 
au-dessous de celle où je me trouve , sàùrs je mets le 
point sous la note par laquelle j'y entre. En iiû mot, 
quand le point est sur la note , vous passée dans Toc- 
tave supérieure ; s'il est au-dessous , vous passez dans 
Tinférieure : et quand vous changeriez d'oetaVe à cha* 
que note , ou que vous voudriez monter ou descendre 
de deux ou trois octaves tout d'un coup ou successive- 
ment, la régie est toujours générale, et vous n'avez 
qu'à mettre autant de points au-dessQus ou au*deSBus 
que vous avez d'octaves à descendre ou à knonter. 

Ce n'est pas à dire qu'à chaque point vous montiez 
ou descendiez d'une octave , mais à chaque point vous 
passez dans une octave différente de celle où vovs 
êtes par rapport au son fondamental ut d'en-bas , lequ^ 
ainsi se trouve bien dans la même octave en descen- 
dant diatoniquement , mais non pas en montant. Sur 
quoi il faut remarquer que je ne me sers du mot d'oc- 
tave qu'abusivement, et pour ne pas multiplier inuti- 
lement les tenues , parceque proprement cette étendue 
n'est composée que de sept notes , le i d'eo^haut qui 
commence une autre octave n'y étant pas compris. 

Mais cet ut , qui , par la transposition , doit toujours 
être le nom de la tonique dans les tons tnajeurâ et ce- 
lui de la médiante dans les tons mineurs, peut» .par 
conséquent, être pris sur chacune des douze cordas 
du système cromatique ; et , pour la désigner , il suffira^ 
de mettre à la marge le chifire qui exprimeroit dette 
corde sur le clavier dans l'ordre naturel ; c'est-èrdire 
que le chiffre de la marge , qu'on peut appeler la def , 
désigne la touche du clavier qui doit s'appeler ut , et 
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par conséquent être tonique daiis les tons majeurs ^ 
etmédiantetlans les oiineurs* Mais , à le bien prendre^ 
la coniMÛssançe de cetite clef n est que pour les in* 
strumentB , et ceux qui chaatent n ont pas besoin d'y 
faire attention. 

Par cette méthode ^ les oiémes noms sont toujours 
conservés aux mêmes notes : c est-à-d^re que Tart de 
solfier toute musique possible consiste précisément à 
connoitre sept caractères uniques et invariables , qui 
ne changent jamais ni de nom ni de position; ce qui 
me parott plus fsM^le que cette multitude de u^anspo- 
sitions«t de clefs qui , quoique ingénieusement inven- 
tées 9 n en sont pas moins le supplice des commen- 
çants. 

Une autne difficulté qui naît de Tétendue du clar 
vier et des différentes octaves où le ton peut être pris 
se résout avec la même aisance. On conçoit le clavier 
divisé par octaves depuis la première tonique : la plus 
basse octave s'appelle A , la seconde B, la troisième 
G , etc. ; de £açou qu écrivant au commencement d un 
air la lettre correspondante à loctave dans laquelle se 
trouve la première note de cet air , sa .position précise 
est connue , et les points vous conduisent ensuite par- 
tout sans équivoque. De là découle encore générale- 
ment et sans exception le moyen d exprimer les rap- 
port» et tous les intervalles , tant en montant qu ep des- 
cendant , des reprises et des rondeaux, comme. on le 
verra détaaié dans moo grand projet. 

La corde du ton , le mode ( car je le distingue aussi ) 
et Foctave étant ainsi bien désignés , il faudra se servir 
de la transposition pour les instruments comme pour 
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la voix, ce qui n'aura nulle difficulté pour les musi- 
ciens instruits , comme ils doivent Tétre , des tons et 
des intervalles' naturels à chaque mode , et de la ma- 
nière de les trouver sur leurs instrumients ; il en résul- 
tera au contraire cet avantage important , qu'il ne sera 
pas plus difficile de transporter toutes sortes d'airs un 
demi-ton ou un ton plus haut ou plus bas , suivant le 
besoin , que de les jouer sur leur ton naturel ; ou , s'il 
s'y trouve quelque peine, elle dépendra uniquement 
de l'instrument , et jamais de la note , qui , par le' chan- 
gement d'un seul signe , représentera le même air sur 
quelque ton que l'on veuille proposer: de sorte enfin 
qu'uii orchestre entier ,. sur un simple avertissement 
du maître, exécuteroit sur-le-champ en rni ou en sol 
ttne pièce notée en fa , en /a , en si bémol, ou en tout 
autre ton imaginable; chose impossible à pratiquer 
dans la musique ordinaire , et dont Futilité se fait assez 
sentir à ceux qui fréquentent les concerts. En général , 
ce qu'on appelle chanter et exécuter au naturel est 
peut-être ce qu'il y a de plus mal imaginé dans la mu- 
sique : car si les noms des notes ont quelque utilité 
réelle , ce ne peut être que pour exprimer certains 
rapports , certaines affections déterminées dans les 
progressions dés sons. Or , dès que le ton change, les 
rapports des sons et la progression changeant aussi , 
la r£Ûson dit qu'il fieiut de même changer les noms des 
notes en les rapportant par analogie au nouveau ton ; 
sans quoi l'on renverse le sens des noms , et l'on ôte 
aux mots le seul avantage qu'ils puissent avoir , qui 
est d'exciter d'autres idées avec celles des sons. Le 
passage du mi au y», ou du sis. Y ut y excite naturelle- 
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méat dans Tesprit du musicien Tidee du demi-ton. 
Cependant , si Von est dans le ton de si ou dans celui 
de mi , Tintervalle du si à Vut , eu du mi aufo , est tou-^ 
jours 'd'un ton , et jamais d^un demi-ton. Donc , au lieu 
de consejrv€r des noms qui trompent Fesprit et qui 
choquent Toreille exercée par une différente habitude , 
il est important de leur en appliquer d autres dont le 
sens con^u , au liau d être contradictoire , annonce les 
intervalles qu ils doivent exprimer. Or , tous les rap- 
ports des sons du système diatonique se trouvent ex- 
primés , dans le majeur, tant en; montant qu'en des- 
cendant , ^ans l'octave comprise entré deux ti£, suivant 
llordre naturel , et , dans le mineur , dans l'octave com- 
prise entre deux la , suivant le même ordre en descen- 
dant seulement ; car , en montant , le mode mineur est 
assujetti à des affections différentes qui présentent de 
nouvelles réflexions pour la théorie , lesquelles ne sont 
pas aujourd'hui de mon sujet , et qui ne font rien au 
système que je propose. 

J'en appelle à l'expérience sur la peine qu'ont les 
écoliers à entonner , par les noms primitifs , des airs 
qu'ils chanj^nt avec toute la facilité du monde au* 
moyen dé la transposition , pourvu , toujours , qu'ils 
aient acquis ta longue et nécessaire habitude dé lire 
les bémols et les dièses des clefs, qui font, avec leurs 
huit positions, quatre-vingts combinaisons inutiles et 
toutes retranchées par ma méthode. 

Il s'ensuit de là que les principes qu'on donne pour 
jouer des instruments ne valent rien du tout; et je 
suis sûr qu'il n'y a pas un bon musicien qui , aprè^ 
avoir préludé dans le ton où il doit jouer , ne fasse plus 
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d'attention dans son jeu au degré du ton où il se 
tnouye, cfu'au dièse ou au bém^ qui FafFecte. Qu on 
apprenne aux écoliers à^biencomiottre les deux modes 
et la disposition régulière des soM convenables' à cha- 
cun , qu on les exerce à préluder en nrnjettt* et en' mi- 
neur sur tous les sons de Tinstrument , chose qu'il 
iaut toujours savoir , qudqne méthode qu'on adiopte ; 
alors , qu'on leur mette nia mnBÎqiïe entré les nlàins , 
}'ose répondre qu'elle ne les embarrassera pas un 
qnatttfbeanB. 

On seroit surpris si l'on ftiisoit attention à la quan- 
tité de livres* et d^e préceptes^ qu'on a donnés^ âttr la 
transposition : ces gammes , ces échelles, ces clefs sup- 
posées , font' le fatras le plus ennuyeux qu'on puisse 
imaginer; ettontcela^ faute d'avoir feitcetté"réflexion 
très 'sim pie, que, dès que la corde fondamentale du 
ton est conmie sur le clavier naturel comme tonique, 
o'est'^à-dire eomme ut ovi la, elle détermine seule le 
rapport et le ton de toutes les autres notes , sans égard 
à l'ordre primicif. 

Avant que de parler des< changements de ton, il 
faut explique!^ les altémtions' aceidenteUes *des sons 
q»i &'y présentent à tout moment. 

Ee dièse S'exprime par une petite lig^e qui croise 
la note* en montant;de gau<;fae adroite. Sôèdîêséy par 
exemple , s'exprime ainsi , S^ , /» diésé , ainâi4- Lebémol 
s'exprime aussi par une semblable ligne qui croise la 
no«e en descendaint 7 , ^ ; et ces signes , ptos simples 
que ceux qui sont en tisage, servent encore à mon- 
trer à l'œil' le genre d'altération qu'ils' causent. 

lie bécarre n'a d'ntilitéque par le mauvais choix dû 
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dièse etdo bémol; et, dès que les signes qui les expri- 
ment seront iakérents à la note , le bécarre deTiendra 
entiài«aaept superflu : je le retranche doue coî&me 
inutile ; je le retranche «score comme équivoque , 
puisque lies mufidciens s'en serrent souvent en deux 
sens absohiment opposés, et laissent ainsi Técolier 
daigbs uBeincertitudecontiuuelle sur son véritable èfFet. 

A VégBLtA des changemônts de tpn , soit pour passer 
du majeur au mineur, ou d'une tonique à une autre , 
il n^es« quçstîioit que d'exprimer la premièrte note de 
ce changement , de maniè/e à représenter ce qu elle 
étoîtdans le ton d'où Ton sort, et ce qu'elle est dans 
cflivi où l'oa* entre*; oeque l'on fait par uned(»ible 
nqte séparée pav mue petite ligne horizontale oomme 
datis les» fractions : le chiffre qui est «u-dessus ex^ 
prime la nol^ da»s le ton d'où L'on sort , et cehti de 
dessous r^MTésente la même note dans le -ton où l'on 
eadre; en un mot , le chiffre inférieur indique le nom de 
lanotQ , et le ehi£Ere supérieur sertà^n trouver le ton. 

Voilà pouv ex|mmeF tous les sons imaginables en 
quekquetonquel'on puisseétre où quellon veuille en^ 
trer. Il fieuift passer àprésenti&la seconde partie y qui 
tnéfte^s^ vnkeui^s des» notes et de Icimrs moinvements. 

LeS' mu^iens reconnaissent ait moins quatoirse 
mesm^si (Ëffiercmes daxi& la.musiquier miesures dont 
la 4iadiDHSl99n brouille reprit des écoJâers pendant un 
temps, infini;.. Or. je soutiens qne tous les mosuvements 
de ces 4^^E<éi^^3e3 mesures se réduisent, uni(pien^nt 
à dem ; saïKiîr ^ meiiii.iwiaiMnt à dttuac temp&i et mouvch 
ment à trois temps-^ et j'ose défier l'oreille la plus fine, 
c^en trouver' é^ namrels qu'on ne- puisse exprimer 
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avec toute la précision possible par Tune de ces deux 
mesures. Je commencerai donc par faire main basse 
sur tous ceé chiffi^es bizarres , réservant seulement le 
deux et le trois , par lesquels , comme on verra tout-à- 
rhëure , j'exprimefai tous les mouvements possibles. 
Or , afin que le chiffre qui annonce la mesure ne se 
confonde point avec ceux des notes, je Ten distingue 
en le faisant plus grand et en le séparant par une 
double ligne perpendiculaire. 

Il s'agit à présent d'exprimer les temps , et les va- 
leurs des notes qui les remplissent; 

Un défaut considérable dans la musique est de re- 
présenter, comme valeurs absolues, des notes qui 
n'en, ont que dé reiiatives , ou du moin$ d'en mal ap- 
pliquer les relations : car il est sûr que la durée des 
rondes , des blanches , noires , croches , etc. , est déter- 
minée , non par la qualité de la note , mais par celle 
de la mesure où elle se trouve: de là Tient qu'une 
noire f dans une certaine mesure, passera beaucoup 
plus vite qu'une croche dans une autre; laquelle 
croche ne vaut cependant que la moitié de cette 
noire , et de là vient encore que leà musiciens de pro- 
vince , trompés par ces £eiux rapports , donnereial^axix 
airs des mouvements tout différents de ce qu'ils doi- 
vent être , en s'attachant scrupuleusement à la valeur 
absolue des notes, tandis qu'il faudra quelquefois 
passer une mesure à trois temps simples beaucoup 
plus vite qu'une autre à trois huit, ce qui dépend du 
caprice du compositeur , et de quoi les opéra présen- 
tent des exemples à chaque instant. 

D'ailleurs la division sous-double des notes et de 
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leurs vàleoi^, telle qu'elle est établie, ne suffit pas 
pour tous les cas ; et si , par exemple, je veux passer 
trois notes égales dans un temps d'une mesure à deat^ 
à trois ou à quatre , il fattt , ou que le musicien le de- 
vine, ou que je i'en instruise par un signe étranger 
qui iait exception à la régie. 

Enfin c'est encore un ^utre inconvénient de ne 
point séparer ies temps ; il arrive de là que , dans le 
milieu d une girande mesure , Fécôlier ne sait où il en 
est, surtout lorsque , chantant le vocal, il trouve une 
quantité de croches et de doubles croches détachées , ' 
dont il faut <)ù 'il fasse lui-même la distribution . 

La séparation de chaque temps par une virgule ré- - 
noiédie à tout cela avec beaucoup de simplicité. Cha- 
que temps compriç entre deux virgules contient une 
note bu plusieurs. S'il ne comprend qu'une note , c'est 
qu'elle remplit tout ce temps-là , et cela ùe fait pais la 
moindre difficulté. Y a-t-il plusieurs notes' comprises 
dans chaque temps, k chose n'est pas plus difficile : 
divises ce temps en autant de parties fraies qu'il com- 
prend de notes , appliquez chacune de ces parties à 
chacune dé ces notes , et passez-les de sorte que tous 
les temps soient égaux. 

Les notes dont deux égales rempliront un temps, 
s'appelleront des demis; celles dont il en faudra 
trois, dés tiers; celles dont il en faudra quatre, des . 
quarts, etc. 

Mais lorsqu'un temps se trouve partagé de sorte 
que toutes les notes n^y sont pas d'égale valeur, pour 
représenter, par exemple, dans un seul temps une 
noire et deux croches , je considère ce temps comme 

xui. a 
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divisé en deux parties égales ^ dont la noire fait la pre- 
mière , et les deux croches ensemble la seconde \ je les 
lié donc par une ligne droite que je place au-dessus 
ou au-dessous d'elles , et pette ligne marque que tout 
ce qu elle embrasse ne représente qu'une seule note , 
laquelle doit être subdivisée en deux parties égales, 
ou en trois , ou en quatre , suivant le nombre des.cbif- 
fres qu'elle couvre, etc* 

Si Ton a une note qui remplisse seule une mesure 
entière , il suffit de la placer seule entre les 4eux lignes 
qui renferment la mesure ; et, par la même régie que 
je viens d établir, cela signifie que ce tbe opte doit du- 
rer toute la mesure entière. 

A l'égard des tenues , je me sërsiraussi du point pour 
les exprimer, mais d'une manière bien plus avanta- 
geuse que celle qui est en usage: car au lieu de Im 
faire valoir précisément la moitié de la UQte qui le 
précède, ce qui ne fait qu'un cas particulier ^ je lui 
dmme , de. même qu'aux notes , une viUeur qui n'est 
déterminée qnifC pai* la, place qu'il, occupe , c'est^à-diF^ 
que, si le point remplit seul un temps ou une poe- 
sure, le son. qui a procédé doit être aussi soutenu 
pendant tout ce temps ou toute cette mesuré; et, si 
le point se trouva daj^is un. tepips, avec d'autre^ notes , 
il fait Qpmbre aujssi bien qu'elles.,.et doit êt)recoippté 
pour un ti^rs ou pf^ur un quart, suivant le uàmhse 
de notes que renferme ce tempisrià, en y comprenant 
le|Knat. (. 

44U reste , il n'est p^sà^cmindre ^ coiam^ on le varra 
par l^s ex^mpWs, que ces poiis^ts se^ confondent jamais 
av^G. ceux qui; s^rvemt à changer d'octax^es; ils en 
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soot trop bied distiogués par leur po^iljbn pour avoir 
besoin de 1 être par leur figure: c est pourquoi jat 
négligé de le faire , évitant avec soin de me servir de 
sigivss extraordinaires, qui distrairoient Tatt^iition. , 
etn exprimeroient rien de plus que la simplicité des 
miens. , 

Les silences nont.b^oin que d'ua seul signe. 'Le 
zéro paroit le plus convenable; et,, les jréglesqae j ai 
établies à Tégard des notes étant toutes applicables à 
leurs silences relatifs, il s'ensuit que le zéro, par sa- 
seule position et par les points qui le peuv^ît suivre., 
lesquels alors^ exprimeront des silences^ suffit seul 
pour remplacer toutes les .pauses, sQuf»rs , demi-son^r 
pirs , et autres signes bizarres et s«iperfl%is qui rem*' 
plissent la musique ordinaire. 

Voilà les principes généraux d'où découlent les ré- 
gies pour toutes sortes d'expressions imagi nabies , sans 
qu il' puisse naître à cet égard aucune difficuké qui 
Q ait été préviie et qui ne sote i^solue en Conséquence 
de queljqpi'uii de ceà principes. 

£e système l'enferme, sans contredit ,cleis avantagée 
essentiels par-dessus la méthode ordinaire. . 

En. premier lieu, la musiqiiie- sera:dtt double et du 
triple pliis aisée à apprendre , 

i^ Parcequ'elle contient beaucoup moîns^ de «gnes. 

!2<>Pâroeque ces signes soat plus simples. 

30 Parceque , sans autre étude , les caractères mémefr 
des notes y rq>rése»tept leurs iatervaUes et leurs rap 
ports, au lieu que ces rapports et ces intervalles sotnt 
très difficiles à trouver , et demandent une gfande ha- 
bitude parla musique ordinaire. 



20 PROJET SUISI LA MUSIQUE. 

40 Parcequ'uTi même caractère ne peut jamais avoir 
qu un même nom ; au lieu que , dans le système ordi- 
naire , chaque position peut avoir sept noms différents 
sur chaque' clef, ce qui cause une confusion doni les 
éjcoliiers ne se tirent qu'à force de temps, de peine , «t 
d'opiniâtreté. 

' 5<> Parceque les temps y spnt mieux distingués que 
dans la musique ordinaire , et que les valeurs des aii-' 
lenees et des notes y sont déterminées d'une manière 
plus simple et plus générale. 

. %^ Parceque, le mode étant toujours connu , il est 
toujours aisé de préluder et de se mettre au ton : ce 
qui n'arrive pas dans la musique ordinaire, où son- 
vent les écoliers s'embarrassent ou; chantent fiiux, 
faute de bien connoitre le ton où ils doivent chanter. 

En second lieu , la musique en est plus commode 
et plus aisée à noter, occupe nioins de volume; toute 
sorte de papier y est propre , et les caractères dé Vim- 
{MÎmerie suffisant pour la noter , 'les compositeurs 
n'auront plus besoin de faire de ^i grands frais pour 
la gravure de leurs pièces , ni les particuliers pour les 
acquérir. 

Enfin les compositeurs y trouveroient encore t^t 
autre avantage Uon moins considérable , qu'outre la 
fecilité de la note , leur harmonie et leurs accords se- 
roient connus par la seule inspection des signes , et 
sans ces sauts d'une clef à l'autre qui démandent une 
habitude bien longue, et que plitôieurs n'atteignent 
jamais parfaitement. * * 
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S'il est vrai que les circonstances et les préjuges décidant 
souvent du sort d'un ouvrage, jamais auteur n'a dû plus 
craindre que moi. Le public est aujourd'hui si indisposé 
contre tout ce qui s'appelle nouveauté, si rebuté de sys- 
tèmes et de projets, surtout en fait de musique, qu'il n'est 
plus guère possible de lui rien offrir en ce genre , sans s'ex- 
poser à l'effet de ses premiers mouvements^ c'est-à-dire à 
se voir condamné sans être entendu. 

D'ailleurs il faudroit surmonter tant d'obstacles, réunis 
non par la raison, mais par l'habitude et les préjugés, bien 
plus forts qu'elle, qu'il ne paroit pas possible de forcer 
de si puissantes barrières. N'avoir que la raison pour soi , 
ce n'est pas combattre à armes égales, les préjugés sont 
presque toujours sûrs d'en triompher; et je né connoisque 
le seul intérçt capable de les vaincre à son tour. 

Je serois rassuré par cette dernière considération, si le 
public étoit toujours bien attentif à. juger de ses vrais in- 
térêts : mais il est pour Tordinaire assez nonchalant pour 
en laisser la direction à gens qui en ont de toiit Opposés ; 
et il aime mieux Se plaindre éternellement d'être mal servi , 
que de se donner des soins pour l'être mieux. 

C'est précisémeot ce qui arrive -dans |a musique : on se 
récrie sur la longueur des maîtres et sur la difficulté de. 
Part, et l'on rebute ceux qui proposent de l'éclaircir et de 
l'abréger. Tout le monde convient que les caractères die 
la musique sont dans un état d'imperfection peu propos* 
tionné aux progrès qu'on a faits dans les autres parties de. 
cet art : cependant on se défend contre toute proposition 
àe les reformer, comme contre un danger affreux. Ima- 
giner d'autres signes que ceux dont s'est servi le divin 
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Lulli est non seulement la plus haute extravagance dont 
Fesprit humain soit capable ^ mais c'est encore une espèce 
de sacrilège. Lulli est un dieu dont le doigt est v^nu fixer 
à jamais l'état de ces sacrés caractères : bons ou mauvais, 
il n'importe; il faut qu'ils, soient éternisés par ses ou- 
vrages. Il n'est plus permis d'y toucher sans se rendre cri- 
minel 'y et il faudra, du pied de la lettre, que tous les jeunes 
gens qui apprendront désormais la musique paient un 
tribut de deux ou trois ans de peine au mérite dé Lulli. 

Si ce ne âont pas là les propres termes, c'est du moins 
le sens des objections que j'ai ouï faire cent fois contre tout 
projet qui tendroit à réformer cette partie de la musique. 
Quoi ! faudra-t-il jeter au feu tous nos auteurs, tout renou- 
veler?Lalande , Bernier, Gorelli, tout celaseroit donc perdu 
pour nous? Où prendrions-nous de nouveaux Orphées pour 
nous en dédommager? et quels seroient lès musiciens qui 
voudroienfse résoudre à. redevenir écoliers? . J 

Je ne sais pas bien comment l'entendent ceux qui font 
ces objections ; mais il me semblç qu'en les réduisant en 
maximes, et en détaillant un peu les conséquences, on en 
feroit des aphorismes fort singuliers, pour arrêter tout 
court le progrès des lettres et des beaux-arts. 

D'ailleurs ce raisonnement porte absolument à faux ; 
et l'établissement des nouveaux caractères , bien ]:oin de 
détruire les anciens ouvrages, les conserveroit do.ublement 
par les nouvelles éditions qu'on en feroit, et par les an- 
ciennes, qui subsisteroient toujours. Quand on a traduit 
un auteur, je ne vois pas la nécessité de jeter l'original au 
feu. Ce n'est donc ni l'ouvrage en lui-même, ni les exem- 
plaires qu'on risqueroit de perdre; et remarquez surtout 
que, quelque avantageux que pût être un nouveau sys- 
tème, ii ne détruiroit jamais l'ancien avec assez de rapidité 
pour en abolir tout d'un Coup l'usage ; les livres en seroient 
usés avant que d'être inutiles, et quand ils ne serviroient 



PRÉFACE. .' 2$ 



qut' de l*essôur€é aux opiniâtres , on (rouveroit toujours 
assez à les employer. 

Je sais que les musiciens lie ^out pas traitables sur ce 
chapitre. La.jpiusique pour eux^'est pas la scietice des sons , 
cW celle des noires, des blanches , des doubles croches ;' 
et dès que ces figures cesseroient d'ofFecter leurs yeux , ils 
ne croiroîeiit jamais voir réellement de la musique. La 
crainte de redevenir écoliers,, et surtout le train de cette 
habitude qu'ils prennent pour la science même , leur fe- 
ront toujours regarder avec mépris ou avec effroi tout ce 
qu'on leur proposeroit en ce genre. 11 ne fane donc pas 
compter sur leur approbation , il faut niéme compter sur 
toute ledr résistance , dans l'établissement des nouveaux 
caractères, non pas comme bons ou comme mauvais en 
eux-mêmes, mais simplement comme nouveaux. 

«Fe ne sais quel auroit été le sentiment particulier de 
Lidli sur ce point, mais je suis presque sûr qu'il étott trop 
g^rand homme pour donner dans ces petitesses : Lulli auroit 
senti que sa science pe tenoit point à des caractères; que * 
ses sons ne cesseroient jamais d'être des sons divins, quel- 
ques signes qu'on employât pour les exprimer ; et qu'enfin 
c'étoit toujours un service important à rendre à son art et 
au progrès de ées ouvrages que de les publier dans, une 
langue aussi énergique mais plus facile à entendre ^ et qui 
par làdeviendroit plus universelle, dût-il en coùter.l'aban- 
doQ de quelques vieux exemplaires, dont assurément il 
n^auroit pas cru que le prix fût à comparer à la perfection 
géaérale de l'art. 

Le malheur est que ce n'est pas à des Lulli que nous - 
avons à faire. Il est plus aisé d'hériter de sa science que de 
son génie. Je ne sais pourquoi la musique n'est pas amie 
du raisonnenlent. Mais si ses élèves sont si scandalisés de 
voir un confrère réduire son art en principes, Tapprofon- 
dir, et le traiter mçdiodiquement, à plus forte raison ne 
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soùffriroient-ils pas qu'on osât attaquer \es parties mêmes 
de cet art. 

Pour juger de ]a façon dont on y seroit reçu,, onr n'a qu'à 
se rappeler combien il a fallu d'années, de lutte et d'opiniâ- 
treté pour substituer Pusage du si à ces grossières nuances 
qui ne sont pas même encore abolies partout. On conve- 
noit bien que l'échelle étoit composée de sept sons diffé- 
rents ; mais on ne pouvoit se persuader qu'il fût avantageux 
de leur donner à chacun un nom particulier, puisqu'on 
ne s'en étoit pas avise jusque-là, et que la musique n'a voit 
pas laissé d'aller son train. 

Toutes ces difficultés sont présentes à mon esprit avec 
toute la force qu'elles peuvent avoir dans celui des lec- 
teurs : malgré cela, je ne saurois croire qu'elles puissent 
tenir contre les vérités de démonstration que j'ai à établir. 
Que tous les systèmes qu'on a proposés en ce genre aient 
échoué jusqu'ici, je n'en suis point étonné : même, à éga- 
lité d'avantages et de défauts, l'ancienne méthode devoit 
sans contredit l'empoiter, puisque pour détruire un sys- 
tème établi il faut que celui qu'on veut substituer lui soit 
préférable, non seulement en les considérant chacun eti 
lui-même et par ce qu'il a de propre, mais encore en joi- 
gnant au premier toutes les raisons d'ancienneté et tous 
les préjugés qui le fortifient. 

C'est ce cas de préférence où le mien me paroit être, et 
où l'on i^econnoitra q-u'il est en effet s'il conserve les avan- 
tages de la méthode ordinaire , s'il en sauve les inconvé- 
nients, et enfin s'il résout les objections extérieures qu'on 
oppose à toute nouveauté de ce genre, indépendamment 
de ce qu'elle est en soi-même. 

A l'égard des deux premiers points, ils seront discutés 
dans le corps de l'ouvrage, et l'on né peut savoir à quoi 
s'en tenir qu'après l'avoir lu. Poiir le troisième, rien n'est 
si simple à décider : il ne faut pour cela qu'exposer le biit 
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même de mon projet, et les effets qui doivent résulter de 
son exécution. 

Le système que je propose roule sur deux objets princî'- 
paux : l'un de noter la musique et toutes ses difficultés d'une 
manière plds simple, plus commode, et sous'uii moindre 
Tolumei 

Le second et le plus considérable est de la. rendre aussi 
aisée à apprendre qu'elle a été rebutante jusqu'à présent, 
d'en réduire les sig^ies à un plus petit nombre, sans rien 
retrancher de l'expression , et d'en abréger les régies de 
façon à faire un jeu de la théorie , et à n'en rendre la pra- 
tique dépendante que de l'habitude des organes, sans que 
la difficulté de la note y puisse jamais entrer pour rien. 

Il est aisé de justifier par l'expérience qu'on apprend la 
musique en deux et trois fois moins de temps par ma mé- 
thode que par là méthode ordinaire ; que les musiciens 
formés par elle seront plus sûrs que les autres à égalité de 
science; et qu'enfin sa facilité est telle, que, quand on 
voudroit s'en tenir à la musique ordinaire, il faudroit tou- 
jours commencer par la mienne pour y parvenir plus sû- 
rement et en moins de temps. Proposition qui , toute pa- 
radoxe qu'elle parolt , ne laisse pas d'être exactement vraie, 
tant par le fait que par la démonstration. Or, ces faits 
supposés vrais, toutes les objections tombent d'elles-mêmes 
et sans ressource. En premier lieu, la musique notée sui- 
vant l'ancien système ne sera point inutile, et il ne faudra 
point se tourmenter pour la jeter au feu , puisque les élèves 
de ma méthode parviendront à chanter ^ livre ouvert sur 
la musique ordinaire en moins de temps encore, y com- 
pris celui qu'ils auront donné à la mienne, qu'on ne le fait 
communément. Comme ils sauront donc également l'une 
et l'autre sans y avoir employé plus de temps , on ne pourra 
pas déjà dire à l'égard de ceux-là que l'ancienne musique 
est inutile. 

Suppos&ns des écoliers qui n'aient pas des années à sa- 
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crificr, et qui veuilleMt bien se contenter de savoir en sept 
ou huit mois de temps chanter k livre ouvert sur ma note, 
je dis que Is^ musique ordinaire ne sera pas même perdue 
pour eux. A la vérité, au bout de ce temps-ïà ils ne la sau* 
ront . pas exécuter à livre ouvert,; peut-être même ne la 
déchiffreront-ils pas sans peine : mais enfin ils la déchif- 
freront; car, comme ils auront d^ailleurs Thâbitude de .la 
mesure et celle de Tintonation, il suffira de sacrifier cinq 
ou six leçons dans le septième mois à leur en expliquer les 
principes par ceux qui leur seront déjà connus , pour les 
mettre en état d'y parvenir aisément par eux-mêmes et 
sans le secours dWcun maître; et, quan^ ils ne voudroient 
pas se donner ce soin, toujours seront-ils capables de tra- 
duire sur-le-champ toute sorte dé musique par la leur, et 
par conséquent ils seroient en état d'en tirer parti même 
dans un temps où elle est encore indéchiffrable pour les 
écoliers ordinaires. 

Les maîtres ne doivent pas craindre de redevenir éco- 
liers : nia méthode est si simple qu'elle n'a besoin que d'être 
lue, et non pas étudiée; et j'ai lieu de croire que les diffi- 
cultés qu'ils y trouyeroient viendroient plus des disposi- 
tions de leur esprit que de l'obscurité du système , puisque 
des dames ,.à qui j'ai eu l'honneur de l'expliquer , ofit chanté 
sur-le-champ, et à livre ouvert, de là musique notée sui- 
vant cette méthodq, ^ ont elles-mêmes noté des airs fort 
correctiement, tandis 4}ue des musiciens du premier ordre 
auroient peut-être affecté de n'y rien comprendre. 

Les musiciens, je dis du moins le plus granâ^ nombre , 
ne se piquent g;uère de juger des choses sans préjugés et 
sans, passion; et communément ils les considèrent bien 
moins par ce qu'elles sont en elles-mêmies que par le rap- 
port qu'elles peuvent avoir à leur intérêt. Il est vrai que, 
même en ce sens-là , ils n'auroiént nul sujet de s'opposer 
au succès dé mon système, puisque dès qu'il est publié ils 
eii sont les maîtres aussi bien que moi; et que^ Ja facilité 
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qiiMI introduit dans la musique devant naturellement lui 
donner lin cours plus universel,- ils n'en seront que plus 
occupes en contribuant h le répandre. Il est cependant très 
probable qu'ils ne s'y livreront pas les premiers, et qu'il, 
n'y a que le goût décidé du public qui puisse les engager 
a cultiver un système dont les avantages paroissent autant 
d'innovations dangereuses contre la difficulté de leur art. 

Quand je parle des musiciens en général, je ne prétends 
point y confondre ceux d'entre ces messieurs qui font l'hon* 
neur de cet art par leur caractère et par leurs lumières. Il 
nPiest que trop connu que ce qu'on appelle peuple domine 
toujours par le nombre dans toutes les sociétés et dans 
tous les états, mais il ne l'est pas moins qu'il y a partout 
des exceptions honorables; et tout ce qu'on pourroit dire 
en particulier contre la profession de la musique, c'est que 
le peuple y est peut-être un peu plus nombreux, et les ex- 
ceptions plus rares. 

Quoi qu'il en soit, quand on youdroit supposer et grossir 
tous les obstacles qui peuvent arrêter l'effet de mon projet, 
on ne sauroit nier ce fait plus clair que le jour, qu'il y a 
dans Paris deux et trois mille personnes qui, avec beau- 
coup de dispositions , n'apprendront jamais la musique par 
l'unique raison de sa longueur et de sa difficulté. Quand 
jen'auroîs travaillé que pour ceux-là, voilà déjà une uti- 
lité sans réplique. Et qu'on ne dise pas que cette méthode 
ne leur servira dé rien pour exécuter sur la musique ordi- 
naire ; car, outre que j'ai déjà répondu à cette objection , 
il sera d'autantmoins nécessaire pour eux d'y avoir recours, 
qu'on aura soin de leur donner des éditions des meilleures 
pièces de musique de toute espèce et des recueils périodi- 
ques d'airs à chanter et de symphonie, en attendant que 
le système soit assez répandu pour en rendre l'usage uni- 
versel. 

Enfin, si l'on outroit assez la défiance pour s'imaginer 
quepersonne n'adoptéi^oitmon système, je disque^ même 
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dans ce cas-là, il seroit encore avantageux aux amateurs 
de l'art de le cultiver pour leur commodité particulière. 
Les exemples qu^ou trouve notés à la fin de cet ouvrage 
feront assez comprendre les avantages de mes sigpes sûr 
lès signes ordinaires, soit pour la facilité, soit poiir la 
précision. On peut avoir en cent occasions des airs a noter 
sans papier réglé; ma méthode vous en donne un moyen 
très commode et très simple. Voulez-vous envoyer en pro- 
vince des airs nouveaux , des scènes entières d'opéra; sans 
augmenter le volume de vos lettres, vous, pouvez 4écnre 
sur la mçme feuille de très longs morceaux de musique. 
Voulez-vous en composant peiadre aux yeux le rapport 
de vos parties, le progrès de vos accords, et tout l'état de 
votre harmonie ; la pratique de mon système satisfait à 
tout cela. Et je concUis enfin qu'à ne considérer ma mé* 
thode que comme cette langue particulière des prêtres 
égyptiens qui ne servoit qu'à traiter des scieacefi^ sublimes , 
elle seroit -encore infiniment utile aux initiés dans la mu- 
sique, avec cette différence, qu'au lieu d être plus diffi- 
cile elle seroit plus aisée que la langue ordinaire , et • ne 
pourroit , par conséqueMt , être, long-temps un mystère 
pour le public. 

Il ne faut point regarder mon système comme un projet 
tendant à détruire les anciens caractères; Je veux croire 
que cette entreprise Seroit chimérique, même avec la sub- 
stitution la plus avantageuse; mais je crois aussi que la 
commodité des. .miens, et surtout leur extrême facilité, 
méritent toujours ^'oa les cultive, indépendanwnent de 
ce que les autres pourront devenir. 

Au reste, dans l'état d'imperfection où ^nt depuis si 
long-temps les signes de la musique, il n'est point extraor- 
dinaire que plusieurs personnes aient tenté de les refondre 
ou de les corriger. Il n'est pas même bien étonnant que 
plusieurs.se soient rencontrés .dans le choix des signes les 
plus naturels et les plus propres à cette substitution, tels 
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que sont les chiffres. Cependant comme la plupart âe& 
homnies ne jugent guère des choses que sur le premier 
coup d'œii , il pourra très bien arriver que, par cette uni- 
que raison de Tusagedes mêmes caractères, on m'accusera 
de n'avoir fait que copier, et de donner ici un systèmç 
rençmvelë. J'avoue qu'il est aisé de sentir que c'est bien 
moins le genre des signes que la manière de les employer 
qui constitue la différence en fait de systèmes : autrement 
il faudrc^t dire^ par -exemple, que l'algèbre et la langue 
Françoise ne sont que la même chose, parcequ'on s'y sert 
également des lettres de l'alphabet. Mais cette réflexion ne 
sera pas probablement celle qui l'emportera ; et il paroit 
si heureux 9 par une seule objection, de m'ôter à-la-fois le 
mérite de l'inveqlîon, et de mettre sur mon compte les 
vicei des autres systèmes, qu'il est des gens capables 
d'adopter cette critique uniquement à raison de sa com- 
modité. 

Quoique un pareil reproche ne me fut pas tout-à-fait in* 
différent, j'y serois bien moins sensible qu'à ceux qui 
pourroient tomber directement sur mon système. Il im- 
porte beaucoup plus de savoir s'il est avantageux , que 
d'en bien connoltre l'auteur; et quand an me refuseroit 
l'honneur de l'invention , je serois moins touché de cette 
injustice que du plaisir de le voir utile au public. La seule 
grâce que j'ai droit de lui demander , et que peu de gens 
m'accorderont, c'est de vouloir bien n'en juger qu'après 
avoir lu mon ouvrage et ceux qu'on m'accuseroit d'avoir 
copiés. 

J'avois d'abord résolu de ne donner ici qu'un plan très 
abrégé, et tel à peu près qu'il étoit contenu dans le mé- 
moire que j'eus l'honneur de lire à l'Académie royale des 
Sciences, le 22 août 174 3* ^slï réfléchi cependant qu'il 
falloit parler au public autrement qu'on ne parle à une 
académie, et qu'il y avoit bien des objections de toute , 
espèce à prévenir. Pour répondre donc à celles que j'ai 
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' pu prévoir, il a fallu faire quelques additions qui ont mis 
mon ouvrage en Fétat où le voilà. J^attehdrai l'appro- 
bation du public pour en donner un autre, qui contien- 
dra les principes absolus de ma méthode tels qu'ils, doi- 
vent être enseignés aux écoliers. J'y traiterai d'une nou- 
velle manière de chiffrer l'accompagnement de l'orgue et 
du clavecin entièrement différente de tout ce qui a paru 
jusqu'ici dans ce geni'e, ^t telle qu'avec quatre signes seu- 
lement je chiffre toute sorte de basses continues, de ma- 
nière à rendre la modulation et la basse fondamentale 
toujours parfaitement connues de l'accompagnateur, sans 
qu'il lui soit possible de s'y tromper. Suivant cette mé- 
thode, on peut, sans voir la basse figurée , accompagner 
.très juste par les chiffres seuls, qui, au lieu d'avoir rap- 
port à cette basse figurée , l'ont directenient à la fonda- 
mentale. Mais ce n'est pas ici le lieu d'en dire davantage 
sur cet article. 
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Immutat animas ad prittina. 
Lucr: 



Il parott étonnant que les signes de la nmsique étant 
restés aus$i long-temps dans Tétat dHmperfection où 
nous les voyons encore aujourd'hui , la difificulté de 
rapprendre n'ait pas averti le public que c'étoit la faute 
des caractères et non pas celle de Tart , ou que , s'en 
étant aperçu , on n'ait pas daigné y remédier. Il est 
vrai qu'on a donné souvent des projBb en ce genre; 
mais , de tous ces projets , qui , sans avoirles avantages 
de la musique ordinaire , en avoient les inconvétiients , 
aucun, que je sache , n'a*jusqu*ici touché le but , soit 
qu'une pratique trop superficielle ait feit échouer ceux 
(jui l'ont voulu considérer théoriquement, soit que le 
génie étroit et borné des musiciens ordii^aires les ait 
empêchés d'embrasser un plan général et raisonné , ' 
et de sentir lés vrais défauts de leur art , de la per- 
fection actuelle duquel ils sont, pour l'ordinaire , très 
entêtés. 

La musique a eu le sort des arts qui ne se perfec- 
tionnent que successivement: les inventeurs de ses 
caractères n'ont songé qu'à l'état où elle se trouvoit 

de teur temps , sans prévoir celui où elle pouvoit par- 
XIII. 3 
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venir dans la suite. Il est arrivé de là que leur. sys- 
tème s'est bientôt trouvé défectueux, «td autant plus 
défectueux , que Fart s'est plus perfectionné : à mesure 
qu'oix avançoit , on établissoit des règles pour remé- 
dier aux inconvénients présents , et poUr multiplier 
une expression trop bornée, qui ne pouvoit suffire 
aux nouvelles combinaisons dont on la chargeoit tous 
les jours. En un mot, les inventeurs en ce genre, 
comme le dit M. Sauveur , n'ayant eu en vue que quel- 
ques propriétés des sons, et surtout la pratique du 
chant qui étoit en usage xle leur temps , ils se sont con- 
tentés de faire , par rapport à cela , des systèmes de 
musique que d autres ont peu-à-peu changés, à me- 
sure que le goût de la musique changepit. Or, il n'est 
pas possible qu un système , filit-il d'ailleurs le meil- 
leur du monde dans son origine , ne se charge à la -fin 
d'embarras et^ ditBcuUés, par les changements 
qu'on y feit et les^^bevilles qu'on y ajoute ; et cela ne 
sauroit jamais faire qu'un tout fort epibrouillé et fort 
mal assorti. 

C'est le cas de la méthode qu&noùs prs^tiquons ail^ 
jourd'hui dans ja musique , en exceptant cep^dant 
la simplicité du principe , qui ne $'y est jamais ren- 
coQtrée : comme le fondement enest absolument mau- 
vais ; on ne la pas propreipent gâté , on ii'a fait que le 
rendre pire par les additions qu'on a été contraint .d'y 
faire. 

Il n'est pas aisé de savoir précisément ep quel état 
étoit la musique quand Gui d^Ârezze ' s'avisa de sup- 

* Soit Gui d*Arezze, soit Jean de Mure, le nom dç Fauteur ne 
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primer tous L^s caractères qu^pn y employoit, fx>ur 
leur substituer les notés qui sont en usage aujour-* 
d'hui. Ce qu'il y a cle vraisemblable , c'est que ces pre- 
miers caractères étoieht les mêmes avec lesquels les 
anciens Grecs exprimoient cette musique merveil- 
leuse , de laquelle , quoi qu on en dise , la nôtre n'ap*. 
prochera jamais quant à se» effets; et ce qu'il y a de 
sûr., cest que Gui rendit un fort mauvais service à la 
musique , et qu'il est fâcheux .pour nous qu'il n'ait pas 
trouvé en son chemin des muâciens aussi indociles 
que ceux d'aujourd'hui. 

Il n'est pas douteux queJes lettres de Talphabet des 
Grecs ne fussent en même temps les caractères de leur 
musique et les chiffres de leur arithmétique : de sorte 
quiU n'avoient besoin que; d'une seule espèce de 
signes , en tout au nombre de vingt>quatre , pour ex- 
primer toutes les variations du discours , tous les rap- 
ports des nombres » et. toutes les combinaisons des 
sons ; en quoi ils étoient bien plus sages ou plus heu- 
reux que nous, qui. sommes contraints de travailler 
notre imagination sur une multitude de signes inuti- 
lement diversifiés. 

Mais, pour ne m'arrêter qu'à ce qui regarde mon 
sujet, comment se peut-il qu'on ne s'aperçoive point 
de cette foule de difficultés que l'usage des notes a 
introduites dans la musique ; ou que , s'en apercevant , 
on n'ait pas ^e courage d'en tenter le remède , d'essayer 
de la ramener à sa première simplicité , et ^ en un mot , 
de &ire pour sa perfection ce que Gui d'Ârezze a fait 

fait rien au Système'; et je ne parle du premier que parcequ'il est 

pius CODIU]. 

3. 
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pour la gâter ? car , en vérité , c est le mot , et je le dis 
malgré moi. 

J'ai Voulu ehercber les raisons dont cet auteur dut 
se servir pour faire abolir Tancien système en faveur 
du sien, et je n'en ai jamais pu trouver d autres que 
les deux suivantes : i . les notes sont plus apparentes 
que les chiffres; n. et leur position exprime mieux à 
la vue la hauteur et l'abaissement des sons. Voilà donc 
les seuls principes sur lesquels notre Aretin bâtit un 
nouveau système de musique , anéantit toute celle qui 
étoit en usage depuis deux mille ans , et apprit aus 
hommes à chanter difficilement. 

Pour trouver si Gui raisonnoit juste , même en ad- 
mettant la vérité de ses deux propositions , la question 
se réduiroit à savoir si les yeux doivent être ménagés 
aux dépens de Fesprit^ et si la perfection d'une mé- 
thode consiste à en rendre les signes plus sensibles 
en les rendant plus embarrassants , car c'est précisé- 
ment le cas de la sienne. 

Mais nous sommes dispensés d'entrer là-dessus en 
discussion , puisque ces deux propositions étant égale- 
ment fausses et ridicules , elles n'ont jamais pu servir 
de fondement qu'à un très mauvais système. 

En premier lieu , on voit d'abord que les notes de la 
musique remplissant beaucoup plus de place que les 
chiffres auxquels on les substitue , on peut , en faisant 
ces chiffres beaucoup plus gros , les rendre du moins 
aussi visibles que les notes, sans occuper plus de 
volmne : on voit , de plus que la musique notée ayant 
des points , des quarts de soupir , des lignes , des clefs , 
des dièses , et d'autres signet nécessaires autant et 
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plus menus que les chiffres , c*est par ces signes-là, 
et non paj- la grosseur des notes qu'il faut déterminer 
le point de vue. ' 

En second lieu , Gui ne devoit pas faire sonner si 
haut TudUté de la position des notes, puisque, sans 
parler de cette foule d'inconvénients dont elle est la 
cause , lavàntage qu elle procure se trouve déjà, tout 
entier dans la musique naturelle, c'est-à-dire dans 
la musique par chiffres : on y voit du premier coup 
d'oeil de même qu'à l'autre , si un son est plus haut 
ou plus bas que celui qui le précède ou que celui qui 
le suit; avec cette différence seulement , que ^ dans la 
méthode des chiffres, l'intervalle ou le. rapport des 
deux sons qui le composent , est précisément connu 
par la seule inspection , au lieu que , dans la musique 
ordinaire, vous connoissez à l'œil qu'il faut monter 
ou descendre , et vous ne connoissez rien de plus. 

On ne sauroit croire quelle application, quelle 
persévérance, quelle adroite mécanique est néces- 
saire dans le système établi pour acquérir passable- 
ment la science des intervalles et des rapports : c'est 
l'ouvrage pénible d'une habitude toujours trop longue 
et jamais assez étendue , puisque après une pratique 
de quinze et vingt ans le musicien trouve encore des 
sauts qui l'embarrassent , non seulement quant à l'in- 
tonation, mais encore quant à la connoissance de 
l'intervalle, surtout lorsqu'il est question de sauter 
d'une clef à l'autre, Cet article mérite d'ê.tre appro- 
fondi , et j'en parlerai plus au long. 

Le systètne de Gui est toùt-à-fait comparable, 
quant à son idée , à celui d'un homme qui , ayant fait 
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réflexion que les chiffres n ont rien dans leurs figures 
qui réponde à leurs différentes valeurs, propoëeroit 
d'établir entre eux une certaine grosseur relative et 
propoitionnelle aux nombres quHls expriment. Le 
deux , par exemple , seroit du double plus gros que 
Tunité , le trois de la moitié plus gros que le deux , et 
îlinsi de suite. Les défenseurs de ce système ne man- 
queroient pas de vous prouver qu'il est très avanta- 
geux dans l'arithmétique d'avoir sous les yeux des 
caractères uniformes qui, sans aucune différence par 
la figure n'en auroient que pailla grandeur, et pein- 
droient en quelque sorte aux yeux les rapports dont 
ils seroient l'expression. 

Au reste, cette connoissance oculaire des hauts, 
des bas et des intervalles, est si nécessaire dans la 
musique, qu*il n'y a personne qui ne sente le ridicule 
de certains projets qui ont été quelquefois donnés 
pour noter sur une seule ligné par lies caractères les 
plus bizarres , les plus mal imaginés , et les moins 
analogues à leur signification ; des queueè tournées à 
droite , à gauche , en haut , en bas , et de biais ,'dans 
tous les sens, pour représenter des uf , des ne, des 
mi , etc. ; des tètes et des queues difIGêrenunent situées 
pour répondre aux dénominations payva, ga^ so^ ho, 
h y do\f ou d'autres signes tout aussi singulièrement 
appliqués. On sent d'abord que tout cela ne dit rien 
aux yeux et n'a nul rapport à ce qu'il doit signifier; 
et j'olse dire que les hommes ne trouveront jamais 
de caractères convenables ni naturels que les seuls 
chiffres pour exprimer les sons et tous leurs rapports. 
On en connoitra mille fois les raisons dans le cours de 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. Sg 

cette leclare : en attendant, il suffit de reinarquer que 
les ehiflres^ étant Texpression qu'on a donnée aux 
nombres , et les nombres eux-mêmes étant les expo** 
âants dç la génération des sons, rien n'est si naturel 
que l'expression des divers sons par les chiiEïres de 
l'arithmétique. 

Il ne faut donc pas éti^ surpris qu'on ait tenté quel- 
quefois de ramener la musique à cette expression na- 
turelle. Pour peu qu'on réfléchisse sur cet ait , non en 
musicien , mais en philosophe , on en sent bientôt les 
défauts : l'on sent enqpre que ces défauts sont inhé- 
rents au fond méme^du système et dépendants uni- 
quement du mauvais choix et non pas du mauvais 
usage de ses caractères ; car , d'ailleurs , on ne sauroit 
disconvenir qu'une longue pratique , suppléant en cela 
au raisonnement , ne nous sut appris à les combiner 
de la manière lapins avantageuse qu'ils peuvent l'être. 

En6n le raisonnement nous mène encore jusqu'à 
connoitre sensiblement que la musique dépendant des 
nombres , elle devroit avoir la même expression qu'eux ; 
nécessité qui ne nait pas seulement d'une certaine 
convenance générale, mais du fond même des prinr 
cipes j^hysiques de cet art. 

Quand'on est une fois parvenu là par une suite de 
raisonsements bien fondés et bien conséquents , c'est 
^lors qu'il &ut quitter la philosophie et redevenir 
musicien; et c'est justement ce que n'a fait aucun de 
ceux qui , jusqu'à présent , ont proposé des systèmes 
en ce genre. Les uns , partant quelquefois d'une théo- 
rie très finç-, n'ont jamais su venir à bout de la rame- 
ner à l'usage ; et les autres , n'embrassant proprement 
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que le mécanique de leur art, n'ont pu remonter jus- 
qu'aux grands principes qu'ils n^ connoissdient pas, 
et d où cependant il faut nécessairement partir pour 
embrasser un système lié. Le défaut dç pratique dans 
les ups, le défaut de théorie dens les autres , et peut- 
être , s'il faut le dire , le défaut de ^énie dans tous , ont 
fait que, jusqu'à présent, aucun des projets qu'on a 
publiés n'a remédié aux inconvénients de la ^lusique 
ordinaire , en conservant ses avantages. 

Ce n'est pas qu'il se trouve une grande difficulté 
dans l'expression des sons par les chiffres , puisqu'on 
pourroit t;ouÎpurs les représenter en nombre , ou par 
les degrés de leurs intervalles, ou parles rapports de 
leurs vibratigns ; mai^ l'embarras d'employer une cer- 
taine multitude de chiffres sans ramener les inconvé- 
nients de la musique ordinaire , et le besoin de fixer le 
genre et la progression dés sons par rapport à tous les 
différents modes , demandent plus d'attention qu'il ne 
paroit d'abord; car la qjjestion est proprement de 
trouver une méthode générale pour représenter , avec 
un très petit nombre de caractères, tous les ^ sons 
. de la musique considérés dans chacun des svingt- 
quatre modes. 

Mais la grande difficulté dû tous les inventeurs de 
systèmes ont échoué , c'est celle de l'expression des 
différentes durées des silences et des sons : trompés 
par les faus^s régies de la musique ordinaire , ils 
n'ont jamais pu s'éleyer au-dessus de L'idée des rondes , 
des noires et des croches ; ils se sont rendus les esclaves 
de cette mécanique , ils ont adopté les mauvaises rela- 
tions qu'elle établit. Ainsi , pourdonner aux notes des 



J 



SUR LA MUSIQUE MODIÇRNE. ^l 

valeurs déterminées , il a fallu inventer de nouveaux 
signas ^ introduire dans chaque note^une complication 
de figures par rapport à la durée et par i:apport au son ; 
d où s'ensuivant des inconvénients que n'a pas la mu- 
sique ordinaire^ c'est avec raison que toutes ces mé- 
thodes sont tombées dans le décri. Mais enfin les dé- 
fautide cet art n'en Subsistent par moins , pour avoir 
été comparés.avec des défauts* plus grands ; et , quand 
on publieront encore mille méthodes plus niauvaises, 
on en seroit toujours' au même point dç là. question, 
et tout cela ne rendroît pas plus parfaite celle que 
ttousî, pratiquons aujonrd'hi;ii. - 

Tout le monde , excepté les artistes , ne cesse de se 
plaindre de Textréme longueur qu exige l'étude de la 
musique avant quede la posséder passablement : mais , 
comme la musique est une des sciences sur lesquelles 
on a moins réfléchi , soit que 1^ plaisir qu'on y prend 
nuise au sang froid nécessaire pbur méditer /soit que 
ceux qui la pratiquent ne soient pas trop communé- 
ment geps à réflexion , on ne s'est guère avisé jusqu'ici 
de rechercher les véritables^ causes de sa difficulté , et 
l'on a injustement taxé l'art même des défauts qile 
l'artiste y avoit iniroduits. 

On «ent bien , à la vérité , que cette quantité de 
Ugnes, 4^ clefs, de transpositions, dé dièses, de bé- 
mols , de bécarres , de mesures simples et composées , 
de rondes, de blanches, delioires, de croches, de 
doubles , dé tiîplçs croches , de pauses , de demi-pauses , 
de soupirs , de demi^soupirs , de quarts de soupir , etc. , 
donne tme foule de signes et de combinaisons d'où 
résulte bien de l'embarras et bien des inconvénients. 
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Mais qaels sont précisément ces inconvénients? Nais- 
sent-ils directementde la musique elle-même , ou de la 
mauvaise manière de Fexprimer? sont-ils susceptibles 
de corrections? et quels sont les remèdes convenables 
qu^on y pourroit apporter? Il est rare qu'on pousse 
i examen jusque-là; et, après avoir eu là patience 
pendant des anitées entières de s'emplir ki tête de 
sons et. la mémoire de verbiage , il arrive souvent 
qu'on est tout étonné de ne rien concevoir â tdot 
cela , qu'on prend en dégoût la musique et le musi- 
cien , et qu'ôd laisse là l'un et l'autre , plus convaincu 
de l'ennuyeuse difficulté de cet art que de ses charades 
si vantés. 

J'entret)rends de justifier la musique des torts dont 
on l'accuse, et de montrer qu'on peut, par des routes 
plus courtes et plus faciles , parvenir à la posséder pins 
parfaitement .et avec plus d'intelligence que par la 
méthode ordinaire , afin que , si le public persiste à 
vouloir s y tenir, il ne s'en prenne du moins qoà 
lui-même des difficultés qu'il y trouvera. 

Sans vouloir entrer ici dans le détail de tous \es dé- 
fauts du système établi , j'aurai cependant occasion de 
parler des plus considérables; et il sera bon d'y ré- 
marquer toujours que ces inconvénients étant des 
suites nécessaires du fond même de la méthode, ilest 
absolument impossible de les corriger autremeift que 
par une refonte générale, telle que je la propose: il 
reste à examiner si mon système remédie en effet à 
tous tes défauts sans en introduire d'équivalents , et 
c'est à cet examen que ce petit ouvrage est destiné. 

En général , oh peut réduire tous* les vices de la mu- 
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sique ordinaire à trois classes principales. La première 
est la multitude des signes et de leurs combinaisons , 
qui isurchargent inutilement Fesprit et la mémoire des 
commençants ; de feçon que , Toreille étant formée , et 
les organes ayant acquis toute la facilité nécessaire 
long-temps avant qu'on soit 'en étajt de chanter à livre 
ouvert , il s ensuit que la difficulté est toute dans Tob- 
servation des régies , et nullement dans Texécution du 
chant.' La seconde est le défaut d'évidence dans le 
genre des intervalles exprimés sur la même ou sur 
différentes clefs ; défaut d'une si grande étendue , que 
non seulement il est la cause principale dç la lenteur 
du progrès des écotters , mais encore qu^l li'est point 
de musicien formé qui n'en soit quelquefois incom- 
modé dans l'exécution. La troisième enfin est lex- 
tréme diffusion des caractères et le trop grand volume 
qu'ils occupent ; ce qui , joint à ces lignes et à ces 
portées si ennuyeuses à tracer,. devient une source 
d'embarras de plus d'une espèce. Si le premier mérite 
des signes d'institution est d'être clairs , le second est 
d'être concis : qiîel jugement doit-on porter des notes 
de ùotre musique , à qui l'un et l'autre manquent? 

Il paraît d'abord assez difficile de trouver une mé- 
thode qui puisse remédier à tous ces inconvénients à- 
la-fois; Commentdonner plus d'évidence â nos signes , 
sans les augmenter en nombre? et comment les aug- 
menter en nombre, sans les rendre d'un côté plus 
ion^s à apprendre , plus difficiles à retenir , et de Tautre 
plus étendus dans leur volume? 

Cependant , à considérer la chose de près , oh sent 
bientôt que tous ces défauts partent de la même source : 
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savoir, delà mauvaise institution des signes et de la 
quantité qu'il en a fallu établir pour suppléer à ïex- 
pression bornée et mal entendue qu'on leur a donnée 
en premier Heu ; et il est démonstratif que dès qu'oa 
aura inventé des signes équivalents, mais plus sim- 
ples et en moindre quantité , ils auront, par là même 
plus de précision, et pourront exprimer autant de 
choses en moins d'espace. 

Il seroit avantageux , outre cela , que ces- signes 
'fussent déjà copnus, afin que lattention fut moins 
partagée , et faciles à figurer , afin de rendre la musique 
plus commode. 

Voilà les vues que je me suis proposées en méditant 
le système que je présente au public. Comme je des- 
tine un autre ouvrage au détail de ma méthode , telle 
quelle doit être enseignée aux écoliers , on n'en trou- 
vera ici qu'un plan général , qui suffira pour en donner 
la parfaite intelligence aux personnes qui . cultivent 
actuellement la musique, et dans Içquelj 'espère , mal- 
gré sa brièveté , que la simplicité de mes principes ne 
. donnera lieu ni à l'obscurité ni à l'équivoque. 

Il faut d'abord considérer dans la musique deux 
objets principaux, chacun séparément: le premier 
doit être l'expression de tous les sons possibles ; et 
l'autre , ceUe de toutes les différentes durées ^ tant à.es 
sons que de leurs silences relatifs , ce qui comprend 
aussi la différence des mouvements. ' 

Comme la musique n'est qu'un enchaliiemem de 
sons qui se font entendre , ou tous ensemble , ou suc- 
■ cessivement, il suffit que tous ces sons aient des ex- 
pressions relatives qui leur assignent à chacun la place 
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qu il doit occuper par rapport à un cet*tain sou fonda- 
mental naturel ou arbitraire, pourvu que ce son fon- 
(lapiental soit nettement exprimé , et que la relation 
soit facile à connoître. Avantages que n'a déjà point 
la musique ordinaire, où lé son fondamental n'a nulle 
évidence particulière , et où tous les rapports des notes 
ont besoin d'être long-temps étudiés. 

Mais comment faut-il procéder pour déterminer ce 
son fondameMal de la manière la plus avantageuse 
qu il est possible? C'est d'abord une question qui mé- 
ritefort d'être examinée. On voit déjà qu'il n'estaucun 
son dans la nature qui contienne quelque propriété 
particulière et connue par laquelle on puisse le distin- 
guer toutes les fois qu'on l'entendra. Tous ne sauriez 
décider sur un son unique que ce soit on ut plutôt 
qu'un la ou un re; et tant que vous l'entendrez seul 
vous n'y pouvez rien apercevoir qui vous doive enga- 
ger à lui attribuer un nom plutôt qu'un autre. C'est ce 
qu'avoit déjà remarqué M. de Mairan. Il n'y a, dit4I , 
dans la nature ni ut ni sol y qui soit quinte ou quarte 
par soi-même, parceque ut, soloure, n'existent qu'hy- 
pothétiquement selon le son fondamental que l'on a 
adopté. La sensation de chacun des tons n'a rien en 
soi de propre à la place qu'il tient dans l'étendue du 
clavier, rien qui le distingue des autres pris séparé- 
ment. Le re de l'Opéra pourroit être Y ut de chapelle, 
on au contraire : la même vitesse , la même fréquence 
de vibrations qui constitue l'un pourra servir, quand 
on voudra, à constituer l'autre; ils ne diffèrent dans 
le sentiment qu'en qualité de plus haut ou de plus 
bas , comme buit vibrations , par exempte , diffèrent 



46 DISSERTATION 

de neuf, et non pas d'une différence spécifique de 
sensation. 

Voiià donc tous les sons imaginables réduits à la 
seule faculté d exciter des sensations par les vibra- 
tions qui les produisent , et la propriété spécifique de 
chacun d'eux réduite au nombre particulier de .ces 
vibrations pendant un temps déterminé : or , comme 
il est impossible de compter ces vibrations , du moins 
d'une manière directe , il reste démoMré quon ne 
peut trouver dans les sons aucune propriété spécifi- 
que par laquelle on les puisse reconnoitre séparé- 
ment, et à plus forte raison qu'il n'y a aucun d'eux 
qui mérite, par préférence , d'être distingué de tous 
I^es autres et de servir de fondement aux rapports 
qu'ils ont entre eux. . 

Il est vrai que M. Sauveur avoit proposé un moyen 
de déterminer un son fixe qui eût servi de base à tous 
les fons de l'échelle générale : mais ses raisonnements 
mêmes prouvent qii'il n'est pomt de 3on fixe dans la 
nature; et l'artifice très ingénieux et très impraticable 
qu'il imagina pour en trouver un arbitraire prouve 
encore cpmbien il y a loin des hypothèses ,0^ même, 
si Ton veut, des vérités de spéculation, aux simples 
régler de pratique. 

Voyons cependant si, en épiant la nature de plus 
près , nous ne pourrons point nous dispenser de re- 
courir à l'art pour établir un ou plusieurs sons fon- 
damentatix qui puissent nous servir de principe de 
comparaicon pour y rapporter tous les antr^$. 

JD abord, comme nous ne. fraiVaillons que pour la 
pratique, dans la recherche des sops nous pe par^ 
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leroas que de ceux qui composent le systèjone,^ tem- 
péré, tel qu'il est universellement adopté, comptant 
pour rien ceux qui n entrent point dans la pratique 
de notre musique, et considérant comme justes sans 
exception tous }es accorcU qui résultent du tempéra- 
ment. On verra bientôt que cette supposition, qui est 
la mêQie quon admet dans la musique ordinaire, 
notera riei| à la variété qvie le système tempéré in- 
troduit dans refFet des différentes modulations. 

En adoptant donc la suite de tous les sons du. cla- 
vier, telle quelle .est< pratiquée sur les orgues et les 
clavecins , Texpérience. m apprend qu un certaip son 
auquel on a donné le nom dW, rendu par un tuyau 
long de seize pieds , ouvert , fait entendre assez dis- 
tinctement, outre le sou principal, deux autres sons 
plus foibles, Tun à la tierce majeure, et lautre à la 
quinte ■ , auxquels on a donné les noms de mi et de soL 
J écris à part ces trois UQms; et cherchant un tuyau 
à la quinte du premier qui rende le même so|i que je 
viens d appeler sol ou son ociave , j en trouve un de 
dix pieds huit pouces de longueur, lequel, outre le 
son principal sol\ .en rend aussi deux autres, mais 
plus foiblement; je les appelle si et^-e, et je trouve 
qu'ils sont précisément eç même rapport avec le sol^ 
que le sol et le mi Tétoient avec Vut ; je les écris à la 
suite de& autres , omettant comme inutile d'écrire le 

' Cest-à<lire à la douzième, qui est la réplique de la quinte, et 
à la dû'Septième, qui est la duplique de la tierce majeure. L|oc- 
tave, . mêiue plusieurs optaves s'entendent aussi assez distincte- 
mepf , et s'entendroiént bien' uiieux ^ocore si Toreille neJes cou- 
fondoit quelquefois avec le son principal. 
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5o/uDe secondé fois. Cherchant un troisième tuyau à 
1 unisson de la quinte re, je trouve qu'il rend encore 
deux autres sons , outre le son principal re , et toujoivs 
en même proportion que les précédents ; je l^s appelle 
fa et la ^^ et je les écris encore à la suite des précé- 
dents. En continuant de même sur le fa, je trouverois 
encore deux autres sons : mais comme j'aperçois c[ue 
la quinte est ce même mi qui a fait la tierce du pre- 
mier son tU^ je m'aiTéte là, pour ne pas redoubler 
inutilement mes expériences , et j'ai le9 sept noms 
suivamts , répoitdants au premier son ut et aux six an- 
tres que j'ai trouvés de àexïi en deux : 

Ut, mi, sol, si, re, fa, la. 

Rapprochant ensuite tous ces sDos par octaves 
dans les plus petits intervalles où je puis les placer, 
je les trouve rangés de cette sorte , 

Ut, re , mi , fa , sol , la , si. 

Et ces sept notes ainsi rangées indiquent justement 
le progrès diatonique affecté au mode majetur par la 
nature même : or ,xomme le premier son td a servi de 
principe et de base à tous les autres > nous le pren- 

' he fa qui fait la tierce majeure du re, se trouve, par consé- 
quent, dièse dans cette progression;* et il faut avouer qu'il n'est pas 
aise de développer 1* origine du fa naturel considère comme qua- 
trième note du ton : mais il y auroit là-dessus des observations à 
faire qui nous mèneroient loin, et qui ne seroi'ent pas propres à cet 
ouvrage. Au reste, nous devons d'autant moins nous arrêter à cette 
légère exception, qu'on peut démontrer que le^a naturel ne sau- 
roit être traité dans le ton à*ut que comme dissonance ou prépa- 
ration à la dissonance. 
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(Irons pour ce son fondamental que nous avions 
cherché, parcequ'il est bien réellement la source et 
1 origine d'où sont émanés tous ceux qui le suivent. 
Parcourir ainsi tous les sons de cette échelle, en oom-* 
mençant et finissant par le son fondamental , et en 
préférant toujours les premiers engendrés a^x der- 
niers , c est ce qu'on appelle moduler dans le ton d'ut 
majeur, et c est là proprement la gamme fondamen-*- 
taie , qu on est convenu d'appeler naturelle préféra- 
blementiaux autres, et qui sert de régie de compa- 
raison pour y conformer les sons fondamentaux de 
tOQs lestons'praticables. Au reste, il est bien évident 
qa'en prenant le son rendu par tout autre tuyau pour 
le son fondamental ut, nous serions parvenus par des 
sons différents à une progression toute semblable , et 
cpe par conséquent ce choix n'est que de pure con- 
vention et tout aussi arbitraire que celui d'un tel ou 
tel méridien pour déterminer les degrés de longitude. 
Il suit de là que ce que nous avons fait en prenant 
ut pour base de notre opération , nous le pouvons 
&ire de même en commençant par un des six sons 
qui le suivent, à notre choix, et qu'appelant ut ce 
nouveau son fondamental , nous arriverons à la même 
progression que ci-devant , et nous trouverons tout 
dé nouveau 

Ut , re , mi , fa , soi , la , si ; 

avec cette unique différence , que ces derniers sons 

étant placés à l'égard de leur son fondamental de la 

même manière que les précédents l'étoient à l'égard 

du leur , et ces deux sons fondamentaux étant pris 
XIII. 4 
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sur différents tuyaux , il s'ensuit que leurs sons cor- 
respondants sont aussi rendus par différents tuyaux, 
et que le premier ut , par exeinple , n'étant pas le 
même que le second , le premier re n est pas non plus 
le même que le second. 

A présent Tun de ces deux tons étant pris pour le 
naturel , si vous voulez savoir ce que les différents sons 
du second sont à Fégard du premier , vous n'avez qu'à 
chercher à quel son naturel du premier ton se rap- 
porte le fondamental du second , et le même rapport 
subsistera toujours entre les sons de même dénomi- 
nation de l'un et de l'autre ton dans les' octaves coiv 
respondàntes. Supposant, par exemple, que fut du 
second ton soit un W au naturel, c'est-à-dire à la 
quinte de Vut naturel , le re du second ton sera sûre- 
ment un la naturel , c'est-à-dire la quinte du re natu- 
rel; le mî sera un si, le fa un ut, etc.; et alors on 
dira qu'on est au ton majeur de sol, c'est-anlire qu'on 
a pris le sol naturel pour en faire le son fondamental - 
d'un autre ton majeur. 

Mais si , au lieu de m'arrêter en la dans l'expé* 
rience des trois sons rendus par chaque tuyau, j'avais 
continué ma progression de quinte en quiqte jusqu'à 
me retrouver au premier ut d'où j'étois parti d'abord, 
ou à l'une de ses octaves , alors j'aurois passé par 
cinq nouveaux sons altérés des premiers, lesquels 
font avec eux la somme de douze sons différents ren- 
fermés dans l'étendue de l'octave , et faisant ensemble 
ce qu'on appelle les douze cordes du système chro- 
matique. 

Ces douze sons, répliqués à différentes octaves. 
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font toute Fétendoe de l'échelle générale, sans qu'il 
puisse jamais s'en, prés^ster aucun autre, du moins 
dans }e système tempéré, puisque après avoir par- 
couru de quinte en quinte tous les sons que les tuyaux 
faisoient entendre, je suis arrivé à la réplique du pre- 
mier par lequel j'avois commencé, et que par consé- 
qumt, en poursuivant la même opération , je n aurois 
jamais que les répliques , c'est^à-<lire les octaves des 
sons précédents. 

La méthode que la nature ma indiquée , et que 
j ai suivie pour trouver la génération de tous les sons 
pratiqués dans la musique, m'apprend donc en pre- 
mier lieu, non pas à trouver un son fondamental 
proprement dit, qui n'existe point, mais à tirer d'un 
son établi par convention tous les mêmes avantages 
qu'il pourroit avoir s'il étoit réellement fondamental , 
c'est-à-dire à en- faire réellement l'origine et le géné^ 
rateur de tous les autres sons qui sont en usage , et 
qui n^ peuvent être qu'en conséquence de certains 
rapports déterminés qu'ils ont avec lui , comme les 
touched du clavier à l'égard du C sol ût. 

Elle m'apprend , en second lien , qu'après avoir dé* 
termioé le rapport de chacun de ces sons avec le fon* 
damental , on peut à son tour le considérer comme 
fondaÉnental lui-môme, p«iisque, le tuyau qui le 
rend faisant entendre sa tierce majeure et sa quinte 
aussi bien que le fondamental, on trouve, en partant 
de ce son4à comme générateur , une gaonme qui ne 
diffère en rien , quant à sa progresskm , de la gamcoe 
étabbe e» premier lieu ; c'es4î-£Hlire , en un mot, que 
cbacpe touche du clavier peut et d(»t même être ceoi- 

4- 
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sidérée sous deux sens tout-à-ftdt différents. Suivant 
le premier , cette touche représente un son relatif au 
Csolj uty et qui, en cette qualité,, s appelle re, ou mt, 
ou5o/, etc., selon quil est le second, le troisième, 
ou le cinquième degré de Toctave renfermée entre 
deux uf naturels. Suivant le second sens, elle est le 
fondement d^un ton majeur , et alors elle doit con- 
stamment porter le nom d'ut; et toutes les autres tou- 
ches ne devant être considérées que par les rapports 
qu'jelles ont avec la fondamentale , c est ce rapport qui 
détermine alors le nom qu'elles doivent porter , sui- 
vant le degré qu elles occupent. Gomme loctave ren- 
ferme douze sons , il faut indiquer celui qu on choisit, 
et alors c'est un la ou un re, etc. , naturel; cela déter- 
mine le son : mais quand il faut le rendre fondamental 
et y fixer le ton , alors c'est constamm^it un ut , et cela 
détermine le progrès. 

Il résulte de cette explication que chacun de& douze 
sons de Toctave peut être fondamental ou relatif, sui- 
vant la manière dont il sera employé : avec cette dis«- 
tinction, que la disposition de ïut naturel dans Té- 
chelle des tons le rend fondamental naturellement , 
mais qu'il peut toujours devenir relatif à tout autre 
son que l'on voudra choisir pour fondamental ; au 
lieu que ces autres sons , naturellement relatifs à celui 
d'uty ne deviennent fondamentaux que par une dé- 
termination particulière. Au reste, il est évident que 
c'est la nature même qui nous conduit à cette distinc- 
tion de fondement et de rapports dans les sons : 
chaque son peut être fondamental naturellement , 
puisqu'il fait entendre ses harmoniques, c'est-à-dire 
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sa tierce majeure et sa quinte, qui sont les cordes 
essentielles du ton dont il est le fondement; et chaque 
son peut encore être naturellement relatif, puisqull 
n en est aucun qui ne soit une des harmoniques ou des 
cordes essentielles d'un autre son fondamental , et qui 
n en puisse être engendré en cette qualité. On verra 
dans la suite pourquoi j'ai insisté sur ces observations. 

Nous avons donc douze sons qui servent de fonde- 
ments ou de toniques aux douze tons majeurs prati- 
qués dans la musique^ et qui, en cette qualité, sont 
parfaitement semblables quant aux modifications qui 
résultent de chacun d'eux, traité comme fondamental. 
Al égard du mode mineur, il ne nous est point indi- 
qué par la nature; et comme nous ne trouvons aucun 
son qui en fasse entendre les harmoniques , nous pou- 
vons concevoir qu'il n'a point de son fondamental ab- 
solu, et qu'il ne peut exister qu'en vertu du rapppit 
qu'il a avec le mode majeur dont il est engendré , 
comme il est aisé de le foire voir ^ 

Le premier objet que nous devons donc nous pro- 
poser dans l'institution de nos nouveaux signes , c'est 
d'en imaginer d'abord iin qui désigne nettement, 
dans toutes les occasions, la corde fondamentale que 
Ion prétend établir, el le rapport qu'elle a avec la 
fondamentale de comparaison, c'est-à-dire avec Vut 
naturel. 

Supposons ce signe déjà choisi. La fondamentale 
étant déterminée, il s'agira d'exprimer tous les autres 
sons par le rapport qu'ils ont avec elle, car c'est elle 

Voyez M. Rameau, Nouveau Système y p. ai ; el Traité de 
l Harmonie y p. 12 et i3. 
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seule qui en détermine le progrès et les altérations. 
Ce n'est pas, à la vérité, ce quon pratique dans la 
musique ordinaire , où les sons sont exprimés con- 
stamment par certains noms déterminés, qui ont un 
rapport direct aux touches des instruments et à la 
gamme naturelle , sans égard au ton où Fon est, ni à 
la fondamentale qui le détermine. Mais comme il est 
ici question de ce qu'il convient le mieux de iaire, et 
non pas de ce quon ikit actuellement, est-on moins 
en droit de rejeter une mauvaise pratique , si je lais 
voir que celle que je lui substitue mérite la préfé- 
rence , qu'on le seroit de quitter un mauvais guide 
pour un autre qui vous montreroit un chemin plus 
commode et plus court? et ne se moqueroit-on pas du 
premier, s'il vouloit vous contraindre à le suivre tou- 
jours, par cette unique raison, qu'il vous égare de- 
puis long'temps? 

Ces considérations nous mènent directement au 
choix des chiffres pour exprimer les sons de la mu- 
sique , puisque les chiffres ne marquent que des rap- 
ports , et que l'expression des sons n'est aussi que 
celle des rapports qu'ils ont entre eux. Aussi avons- 
nous déjà remarqué que les Grecs ne se servoient des 
lettres de leur alphabet à cet u^age , que parceque ces 
lettres étoient en même temps les chiffres de leur 
arithmétique ; au lieu que les caractères de notre al- 
phabet, ne portant point communément avec eux les 
idées de nombre ni de rapports, ne seroient pas, à 
beaucoup près , si propres à les exprimer. 

Il ne faut pas s'étonner après cela si l'on a tenté si 
souvent de substituer les chiffres aux notes de la mu- 
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sique : c etoit assurément le service le plus important 
que Ton eût pu rendre à cet art, si ceux qui Tout en- 
trepris avoient eu la patience ou les lumières néces- 
sairespour embrasser un système général dans toute 
son étendue. Le grand nombre de tents^tives qu'on a 
faites sur ce point fait voir qu'on sent depuis long- 
temps les défauts des caractères établis. Mais il fait 
voir encore qu'il est bien plus aisé de les apercevoir 
que de les corriger : faut-il conclure 4e là que la chose 
est impossible ? 

Nous voilà donc déjà détermii\é$ sur le choix des 
caractères; il est question maintenant de réfléchir sur 
la meilleure manière de les appliquer. Il est sûr que 
cela demande quelque soin : car s'il n'étoit question 
que d'exprimer tous les sons par autant de chiffres 
différents , il n'y auroit pas là grande difficulté ; mais 
aussi n'y auroit-il pas non plus grand mérite, et ce 
serait ramener dans la musique une confusion encore 
pire que celle qui naît de la position des notes. 

Pour m'éloigner le moins qu'il est possible de l'es- 
prit de la méthode ordinaire , je ne ferai d'abord at- 
tention qu'au clavier naturel , c'est-à-dire aux touches 
noires de l'orgue et du clavecin, réservant pour les 
autres des aiguës d'altération semblables à ceux qui sç 
pratiquent communément : ou plutôt, pour me fixer 
par une idée plus universelle^ je considérerai seule- 
oient le progrès et le rapport des sons affectés au 
nu)de meyeur, faisant abstraction à la modulation et 
aux changements de ton, bien sûr qu'en faisant régu-. 
Hèrement l'application de mes caractères , la fécondité 
de mon principe suffira à tout. 



9 
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De plus , comme toute Tétendue du clavier n est 
qu'une suite de plusieurs octaves redoublées, je me 
contenterai d^en considérer une à part , et je cherche- 
rai ensuite un moyen d appliquer successivement à 
toutes les mêmes caractères que j aurai afFectés aux 
sons de celle-ci. Par là je me conformerai àrla-fois à 
Tusage, qui donne les mêmes noms aux notes corres- 
pondantes des différentes octaves; à mon oreille, qui 
se plait à en confondre les sons; à la raison, qui me 
feit voir les mêmes rapports multipliés entre les nom- 
bres qui les expriment; et enfin je corrigerai un des 
grands défauts de la musique ordinaire, qui est d'a- 
néantir par une position vicieuse l'analogie et la resr 
semblance qui doit toujours se trouver entre les diffé- 
rentes octaves» 

Il y a deux manières de considérer les sons et les 
rapports qu'ils ont entre eux : Tune , par leur généra- 
tion, c'est-à-dire par les différentes longueurs des 
cordes ou des tuyaux qui les font entendre; et l'autre, 
par les intervalles qui les séparent du grave à l'aigu. 

A l'égard de la première , elle ne sauroit être de 
nulle conséquence dans l'établissement de nos signes, 
soit parcequ'il faudroit de trop grands nombres pour 
les exprimer; soit enfin parceque de tels nombres ne 
sont de nul avantage pour la facilité de l'intonation , 
qui doit être ici notre grand objet. 

Au contraire , la seconde maùière de considérer les 
sons par leurs intervalles renferme un nombre infini 
d'utilités : c'est sur elle qu'est fondé le système de la 
position, tel qu'i> est pratiqué actuellement. Il est 
vra.i que , suivant ce système , les notes n'ayant rien 
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en elles-mêmes , ni dans Tespace qui les sépare , qui 
vous indique clairement le genre de Tintervalle , il faut 
ânonner* un temps infini avant que d avoir acquis 
toute rhabitude nécessaire pour le reconnottre au pre- 
mier coup d'œil. Mais comme ce défaut vient unique- 
ment du mauvais choix des signes j on n'en peut rien 
conclure contre le principe sur lequel ils sont établis , 
et Ion verra* bientôt comment au contraire on tire de 
ce principe tous les avantages qui peuvent rendre Fin- 
tonation aisée à apprendre et à pratiquer. 

Prenant ut pour ce son fondamental auquel tous les 
autres doivent se rapporter, et Texprimant par le 
chifire i , nous aurons à sa suit^ Texpression des sept 
sons naturels, ut, re, mi,^, 50/, &z , 51, par les sept 
chiffres, 1,2, 3, 49^96, 7; de façon que, tant que le 
chant roulera dans Fétendue de ces sept sons , il suffira 
de les noter chacun par son chiffré correspondant, 
pour les exprimer tous sans équivoque. 

Il est évident que cette manière de noter conserve 
pleinement Favantage si vanté de la position ; car vous 
connoissez à Fœil , aussi clairement qu il est possible , 
si un son est plus haut ou plus bas qu'un autre ; vous 
voyez parfaitement qu'il faut monter pour aller de F i 
au 5 , et qu'il faut descendre pour aller du 4 au 2 : cela 
ne souffre par la moindre réplique. 

Mais je ne m'étendrai pas ici sur cet article , et je 
me contenterai de.toucher , à la fin de cet ouvrage , les 
principales réflexions qui naissent de la comparaison 
des deux méthodes. Si Fon suit mon projet avee quel- 
que attention, elles se présenteront d'elles-mêmes à 
chaque instant ; et , en laissant à mes lecteurs le plaisir 
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de me prévenir , j'espère me procurer la gloire d avoir 
pensé comme eux. 

Les sept premiers chiffres ainsi disposés marque- 
ront, outre les degrés de leurs intei*valles, celui que 
chaque son occupe à Fégard du son fondamental ut 
de façon qu'il n est aucun intervalle dont Fexpr^s- 
sion par chiffres ne vous présente un double rap- 
port: le premier, entre les deux sons qui le com- 
posent; et le second, entre chacun deux et le son 
fondamental. 

Soit donc établi que le chiffre i s appellera toi^ours 
utj 2 s appellera toujours re , 3 toujours mi y etc. , con- 
formément à Tordre suivant : 

I, 2, 3, 4, 5, 6, 7. 
Ut y re, mi, fa, sol^ la, si. 

Mais quaiid il est question de sortir de cette éten- 
due pour passer dans d'autres octaves, alors cela forme 
une nouvelle difficulté ; car il faut nécessairement mul- 
tiplier les chififî'es , ou suppléer à cela par quelque nou- 
veau signe qui détermine loctave où Ton chante : au- 
trement Yut d'en-haut étant écrit i aussi bien que Yitt 
d'en-bas , le musicien ne pourroit éviter de le confon- 
dre , et Féquivoque auroit lieu nécessairement. 

C'est ici le cas où la position peut-être admise avec 
tous les avantages qu'elle a dans la musique ordinaire , 
sans en conserver ni les embarras ni la difficulté. Éta- 
blissons une ligne horizontale, sur laquelle nous dis- 
poserons toutes les notes renfermées dans la même 
octave, c'est-à-dire depuis et compris Vut d'en-bas 
jusqu'à celui d'en-haut exclusivement. Faut-il passer 
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dansToctàve qui commence à ru£d'en*liautv noue pla- 
cerons nos chiffres aunlesisus de la ligne. Voulons*nou8 
au contraire passer dans Toctave inférieure , laquelle 
commenee en descendant par le si qui suit Yut posé 
sur la ligne , alors nous les placerons aurdessous de la 
même ligne ; c'est«é*dire que la position qu on est con-, 
traint de changer à chaque degré dans la musique 
ordinaire , ne changera dans la mienne qu à chaque 
octave , et aura par conséquent six fois moins de com- 
binaisons. ( ^0/62 la Planche , exemple i . ) 

Après ce premier uf, je descends au sol de loctave 
inférieure : je reviens à mon uf , et , après avoir fait le 
mi et le sol de la même octave , je passe à Yut d'en-haut , 
c e8t«à-dire à Yut qui commence Toctave supérieure : 
je redescends ensuite jusqu'au sol d'en-bas , par lequel 
je reviens finir à mon premier ut. 

Vous pouvez voir dans ces exemples ( voyez la Plan- 
che , exemple i et 2 ) comment le progrès de la voix 
est toujours annoncé aux yeux , ou par les différentes 
valeurs des chiffres, s'ils sont de la même octave, 
ou par leurs différentes positions, si leurs octaves 
sont différentes. 

Cette mécanique est si simple qu on la conçoit du 
premier regard, et la pratique en est la chose du 
monde la plus aisée. Avec une seule ligne vous modu^ 
lez dans l'étendue de trois octaves ; et , s'il se trouvoit 
que vous voulussiez passer encore au-delà, ce qui 
n'arrivera guère dans une musique sage, vous avet 
toujours la liberté d'ajouter des lignes accidentelles 
en-haùl et en-bas , comme dans la musique ordinaire ; 
avec la différence que dans celle-ci il faut onze lignes 
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pour trois octaves , tandis qu'il n'en &ut qu une dans 
la mienne, et que je puis exprimer retendue de cinq, 
six , et près de sept octaves , c'est-à-dire beaucoup plus 
que n a d étendue le grand clavier , avec trois lignes 
seulement. 

Il ne faut pas confondre la position , telle que ma 
méthode Tadopte, avec celle qui se pratique dans la 
musique ordinaire ; les principes en sont tout diffé- 
rents. La musique ordinaire n'a en vue que de vous 
indiquer .dès-intervalles et de disposer en quelque fa- 
çon vos organes par Taspect du plus grand ou moindre 
éloignement des notes , sans s'embarrasser de distin- 
guer assez bien le genre de ces intervalles , ni le degré 
de cet éloignement , pour en rendre la cûnnoissance 
indépendante de Fhabitude. Au contraire, la connois- 
sance des intervalles qui fait proprement le fond de la 
science du musicien m'a paru un point si impor- 
tant, que j'ai cru en devoir faire l'objet essentid de 
ma méthode. L'explication suivante montre comment 
on parvient, par mes caractères , à déterminer tous 
les intervalles possibles par leurs genres et par leurs 
noms , sans autre peine que celle de lire une fois ces 
remarques. 

Nous distinguons d'abord les intervalles en directs 
et renversés , et les uns et les autres encore en simples 
et redoublés. 

Je vais définir chacun de ces interviUles considéré 
dans mon système. 

L'intervalle direct est celui qui est compris entre 
deux sons dont les chiffres sont d'accord avec le pro- 
grès , c'est-àrdire que le son le plus haut doit avoir 
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aussi le plus grand chiffre, et le son le plus bas le 
chiffre le plus petit. ( Voyez la Planche , exemple 3. ) 

L'intervalle renversé est celui dont le progrès est 
contrarié par les chiffres ; c'est-à-dire que si Tinter- 
valle monte, le second chiffre est le 'plus petit; et si 
Tintervalle descend , lesecond diiffre est ieplus grand. 
( Voyez la Planche , exemple 4- ) 

L'intervalle simple est celui qui ne passe pas l'éten- 
due d'une octave. ( Voyez la Planche, exemple 5. ) 

L'intervalle redoublé est celui qui passe l'étendue 
d'une octave. Il est toujours la réplique d'un intervalle 
simple. Voyez exemple 6. 

Quand vous entrez d'une octave dans la suivante, 
c'est-à-dire que vous passez de la ligne au-dessus ou 
au-dessous d'elle , ou vice versa ^ l'intervalle est simple 
s'il est renversé , mais s'il est direct il sera toujours ' 
redoublé. 

Cette courte explication suffit pour connoitre à fond 
le genre de tout intervalle possible. Il faut à présent 
apprendre à en trouver le nom sur-le-champ. 

Tous les intervalles peuvent être considérés comme 
formés des trois premiers intervalles simples , qui sont 
la seconde , la tierce , la quarte , dont les compléments 
à l'octave sont la septième, la sixte, et la quinte ; à 
quoi , si vous ajoutez cette octave elle-même , vous au- 
rez tous les intervalles simples sans exception. 

Pour trouver donc le nom de tout intervalle simple 
direct, il ne faut qu'ajouter l'unité à la différence des 
deux chiffres quij'expriment. Soit, par exemple, cet 
intervalle , i , 5 ; la différence des deux chififres est 4 y 
à quoi ajoutant l'unité vous avez 5 , c'est-à-dire la 
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quinte pour le nom de cet intervalle : il en seroit de 
même si vous aviez eu 2 , 6 , ou 7 , 3 , etc. Soit cet 
autre intervalle , 4 1 5 ; la différence est i , à quoi ajou- 
tant Tunité , vous avez 2 , c'est-à-dire une seconde{)our 
le nom de cet intervalle. La régie est générale. 

Si l'intervalle direct est redoublé ^ après avoir pro- 
cédé comme ci-devant , il faut ajouter 7 pour chaque 
octave , et vous aurez encore très exactement le doib 
de votre intervalle. Par exemple, vous voyez déjà 
que — iJ. est une tierce redoublée; ajoutez donc 7 
à 3 , et vous aurez i o , c'est-à-dire une dixième pour le 
nom de votre intervalle. 

Si Tintervalle est renversé , prenez le complément 
du direct , c'est le nom de votre intervalle : amsi parce- 
que la sixte est le complément de la tierce , et que cet 
intervalle— 1*-3- est une tierce renversée, je trouve 
que c'est une sixte ; si de plus il est redoublé, ajoutez- 
y autant de fois 7 qu'il y a d'octaves. Avec ce peu de 
régies , dans quelque cas que vous soyez , vous pouvez 
nommer sur-le-champ , et sans le moindre embarras, 
quelque intervalle qu'on vous présenté. 

Voyons donc, sur ce que je viens d'expliquer, à 
quel point nous sommes parvenus dans l'art de solfier 
par la méthode que je propose. 

D'abord toutes les notes sont connues sans excep- 
tion ; il n'a pas fallu bien de la peine pour retenir les 
noms de sept caractères uniques , qui sont les seuls 
dont on ait à charger sa mémoire pouj^expressiou 
des sons; qu'on apprenne à les entonner jaste en mon- 
tant et en descendant diatoniqueipent et par inter- 
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valles, et nous voilà tout d'un, coup débarrassés des 
difficultés de la position . 

A le bien prendre, la connoissance.des intervalles , 
par rapport à la nomination , n'est pas d'une nécessité 
absolue , pourvu qu'on connoisse bien le ton d'où Ton 
part , et qu'on sache trouver celui où l'on va. On peut 
entonner exactement l'tif et le^ sans savoir qu'on fait 
une quarte , et sûrement cela seroit toujours bien moins 
nécessaire par ma méthode que par la commune , où 
la connoissance nette et précise des notes ne peut sup- 
pléer à celle des intervalles ; au lieu que dans la mienne , 
quand l'intervalle seroit inconnu, les deux notes qui 
le composent seroient toujours évidentes , sans qu'on 
pût jamais s'y tromper , dans quelque ton et à quelque 
clef que l'on fût. Cependant tous les avantages se trou- 
vent ici tellement réunis , qu'au moyen de trois ou 
quatre observations très simples voilà mon écolier en 
état de nommer hardiment tout intervalle possible , 
soit sur la même partie , soit en sautant de l'une à 
l'autre , et d'en savoir plus à cet égard dans une heure 
d'application que des musiciens de dix et douze ans 
de pratique : car on doit remarquer que les opérations 
dont je viens de parler se font tout d'un coup par l'es* 
prit et avec une rapidité bien éloignée des longues gra- 
dations indispensables dans la musique ordinaire pour 
arrivera la connoissance des intervalles, et qu'enfin 
les régies seroient toujours préférables à l'habitude , 
soit pour la certitude, soit pour la brièveté, quand 
n^éme elles ne feroient que produire le même effet. 

Mais 0e n'esit rien v d'être parvenu jusqu'ici: il est 
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d^autres objets à considérer et d autres difficultés à 
surmonter. 

, Quand j^ai ci-devant afFecté le nom d'ut au son fon- 
damental de la gamme naturelle, je nai fait que me 
conformer à lesprit de la première institution du nom 
des notes, et à Tusage général des musiciens, et, 
quand j^ai dit que la fondamentale de chaque ton avoit 
le même droit de porter le nom d^u£ que ce premier 
son, à qui il n'est affecté par aucune, propriété 
particulière , j ai encore été autorisé par la pratique 
universelle de cette méthode qu'on appelle transpo- 
sition dans la musique vocale. 

Pour effacer tout scrupule qu on pourroit conce- 
voir à cet égard , il faut expliquer ipa pensée avec un 
peu plus d'étendue. Le nom d'ut doit-il être néces- 
sairement et toujours celui d une touche fixe du cla- 
vier , ou doit-il au contraire être appliqué préférable- 
ment à la fondamentale de chaque ton? c'est la ques- 
tion qu'il s'agit de discuter. 

A l'entendre énoncer de cette manière , on pourroit 
peut-être s'imaginer que ce n'est ici qu'une question 
de mots^ Cependant elle influe trop dans la pratique 
pour être méprisée ; il s'agit moins des noms en eux- 
mêmes que de déterminer les idées qu'on leur doit 
attacher, et sur lesquelles on n'a pas été trop bien 
d'accord jusqu'ici. 

Demandez à une personne qui chante ce que. c'est 
qu'un ut, elle vous dira que c'est le premier ton de la 
gamme : demandez la mémb chose à un joueur d'in- 
struments , il vous répondra que c'est une telle touche 
de son violon ou dé son clavecin. Ils ont tous deux 
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raison; ils s'accordent même en un sens, et saccoi*- 
deroient tout-à-(ait , si l'un ne se représentok pas 
cette gamme-cpmme mobile, et lautre cet ut comme 
invariable. 

Puisque Yon est convenu d'un certain son à peu 
prèis fixé pour y régler lia portée des voix et le diapason 
des instruments, il foubque ce son sût nécessairement 
un nom , et un nom fixe comme le son qu'il exprime; 
donnons-lui le nom d'ut, j'y consens. Réglons ensuite 
sur ce nom-là tous ceux des différents sons de l'échelle 
générale, afin que nous puissions indi4|uer le rapport 
qu'ils oint avec lui et avec les différentes touches des 
instruments : j'y consens encore , et jusque4à le sym- 
phoniste a raison. 

Mais ce^ sons auxquels nous venons de donner des 
noms, et ces touches qui les font entendre, sont dis** 
posés de telle maniérée qu'ils ont^ntre eux et avec la 
touche ut certains rapports qui constituent propre- 
ment ce qu'on appelle ton; et ce^ton, dont ut est la 
fondamentale , est celui que fout entendre les touches 
noires de l'orgue et du clavecin quand oh les joue dans 
un certain ordre, tsans qu'il soit possible d'employer 
toutes les mêmes touches pour quelque autre ton 
dont ut ne seroit pas la fondamentale, ni d'employer 
dans celui d'ut aucune des touches blanches du 
clavier, lesquelles n'ont même aucun nom propre, et 
en prennent de différents, s'appelant tantôt dièses et 
tantôt bémols , suivant lestons dans lesquels elles sont 
employées. 
Or, quand on veut établir une autre fondamentale, 

il faut nécessairement faire un tel choix des sons 

zui. 5 
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qu on veut employer, quHls aient avec elle précisé- 
ment les mêmes rapports que le re, le mi, le sàl, et 
tous les autres sons de la gamme naturelle , avoient 
avec Vut C'est le cas où le chanteur a droit de dire au 
symphoniste : Pourquoi ne vous servez-vous pas des 
•mêmes noms pour exprimer les mêmes rapports? Au 
reste, je crois peu nécessaire de remarquer qn'û feu- 
<iroit toujours déterminer la fondam^itale par son 
nom naturel, et que c'est seylement après cette déter- 
mination qu elle prendroit le nom d'ut] 

Il est vrai qu'en afFectant toujours les mêmes noms 
aux mêmes touches de l'instrument et aux mêmes 
notes de la musique, il semble d'abord qu'on établit 
un rapport plus direct entre cette note et cette touche, 
et que Tune çxcite plus aisément l'idée de l'autre qu'on 
ne feroit en cherchant toujours une égalité de rapports 
entre les chiffres des notes et le chiffre fondamental 
d'un côté, et de l'autre entre le son fondamental et 
les touches de l'instrument. 

On peut voir que je ne tâche pas d'énerver la force 
de l'objection ; oserai-je me flatter à mon tour que les 
préjugés n'ôtéront rien à celle dé mes réponses. 

D'abord je remarquerai que le rapport fixé par les 
mêmes noms entre les touches de l'instrument et les 
notes de la musique a bien des exceptions et des 
difficultés auxquelles on ne fait pas toujours assez 
tl'attention. 

Nous avons trois clefs dans la musique , et oes trois 
clefs ont huit positions ; ainsi, suivant ces difféx'entes 
positions , voilà huit touches différentes pou<r laî même 
position, et huit positions pour la même touche et 
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pour chaque touche de rinstrumé^ : il est certain 
que cette multiplication d'idées nuit à leur netteté; 
il y a même bien des symphonistes qui ne les pos- 
sèdent jamais toutes a un certain point , quoique 
toutes les huit clefs soient d'usage sur plusieurs 
insjtrupents. 

Mais Tenfermons^nous dans Texamen'de ce qui ar- 
rive sur une seule clef. On s'imagine que la même uotfs 
doit toujours expjhimer Fidée de la même toudie, et 
cependant cela est très faux ; car, par des accidents 
fort communs,, causés par les dièses et les bémols, il 
arrive à tout moment, non seulement que Id note si 
devient la touche ut, que la note mi devient la tpuch/e 
Ju , et réciproquement , mais encore qu une note 
diésée à )a clef, et dîésée par accident, monte d'un 
ton tout entier, qu'un Ju devient un soi, un ut un 
re, etc. ; et qu au contraire, par un double béï^ol, un 
»u deviendra nure, un ^ un ^, et ainsi des autp:*es. 
Où en est donc la précision de nos idée^? Quoi ! je 
vois un sol, et il faut que je toucha un la! J^st-ce là 
ce rapport si juste, si vwté, auquel on veut sacrifier 
celui de la modulation ? 

Je ne nie pas cependam qu'il n'y ait quelque chose 
de très ingénieux dans Finvefition de^ accidents ^you- 
tés à la clef pour indiquer, non pas les différexits tons , 
car ils ne aont pas toujours connus par 1^, joiais les 
difiiârentes altérations qu'ils causent. Ils n expliquent 
pas mal la théorie des pjrogressipns; c'est dommage 
qu'ils fassent acheter si cher cet avantage par la peine 
qu ils donnent dans la pratique du chant et dés in- 
struments. Que me sert , à mioi, de savoir qu un t^l 

5. 
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demi-ton a changé de pUce , et que de là on la trans- 
porté là pour en faire une note sensible , une qua- 
trième ou une sixième note, si d'ailleurs je ne puis 
venir à bout de Texécuter sans me donner la torture, 
et s'il faut que je me souvienne exactement de ces 
cinq dièses ou de ces cinq bémols pour lés appliquer 
à toutes le^ notes que je trouverai sur les mêmes 
positions ou à Toctave , et cela précisément dans le 
temps que l'exécution devient le plus embarrassante 
par la difficulté particulière de Tinstrument? Mais ne 
nous imaginons pas que les musiciens se donnent cette 
peine dans la ^atique ; ils suivent une autre route 
bien plus commode , et il n'y a pas un habile homme 
parmi eux qui, après avoir préludé dans le ton où il 
doit jotier, ne fasse plus d'attention au degré du ton 
où il se trouve et dont il connoit la progression , qu'au 
dièse ou au bémol qui l'affecté. 

En général, ce qu'on appelle chanter et exécuter 
au naturel est peut-être ce qu'il y a de plus mal ima- 
giné dans la musique ; car si les noms des notes ont 
quelque utilité réelle , ce ne peut être que pour, ex- 
primer certains rapports , certaines affections déter- 
minées dans les progressions deis sons. Or , dès que 
le ton -changé, les rapports des sons et la progression 
changeant aussi, la raison dit qu'il faut de ménoe 
changer les noms des notes en les rapportant par 
analogie au nouveau ton, sans quoi l'on renverse le 
sens des noms, et l'on ôte aux mots le seul avantage 
qu'ils puissent avoir, qui est d'exciter d'autres idées 
avec celle des sons. Le passage du mi anjuy ou du 
^i à Tuf y excite naturellement dans l'esprit du musi- 
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cien Vïûée du demi- ton. Cependant, si Ton .est dans 
le ton dé si ou dans Celui de mi, Tinter valle du si à 
Yût ou du mi' au fa est toujours d'un ton et jamais 
d'un demi-ton : donc, au lieu de leur conserver des 
noms qui trompent Tesprit et qui choquent Toreille 
exercée par une différente habitude ^ il est important 
de leur en appliquer d'autres dont le sens connu ne 
soit point contradictoire , et^ annonce les intervalles 
qu'ils doivent exprimer. Or, tous les rapports des 
sons du système diatonique se trouvent exprimés, 
dans le majeur , tant en montant qu'en descendant , 
dans l'octave comprise entre deux ut , suivant l'ordre 
naturel ; et , dans le mineur , dans l'octave comprise 
entrfs deux la , suivant le même ordre en descendant 
seulement ;' car , en montant, le mode mineur est 
assujetti à des affections différentes , qui présentent 
de nouvelles réflexions pour la théorie , lesquelles ne 
sont pas aujourd'hui de mon sujet, et qui ne font rien 
au système que je; propose. 

Je ne disconviens pas qu'à l'égard des instruments 
ma méthode ne s'écarte beaucoup de l'esprit de la 
méthode ordinaire; mais comme je ne crois pas la 
méthode ordinaire extrêmement estimable, et que 
je crois même d'en démontrer les défauts , il faudroit 
toujours, avant que de me condamner, par- là, se 
mettre en état de me convaincre , non pas de la dif- 
férence , mais du désavantage de la mienne. 

G)ntinuons d'en expliquer la mécanique. Je re^ 
connois dans la musique douze sons ou cordes ori- 
ginales , l'un desquels est le C soi ut , qui sert de 
fondement à la gamme naturelle: prendre un des 
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âvtres sons poar fondamental, cedt lui attribuer 
todted les propriétés de Y ut ; c'est propreitient trans- 
poser la gafmrme natnrelle plus haut oïl plu^ bas de 
tant de degrés. Pour déterminer ce son fondâmear 
tal, je me sers du mot correspondant, c'est-àrdire 
du sol y du yv, du /«, ete; et je Fécris à ia marge 
au baut de 1 mr ^ue je veux noter : alors ce sol ou ce 
re\ qu'on peut appeler Ja clef^ devient ut; et sér- 
vaiit de fondement à un nouveau ton et à une nou- 
velle gamme, toutes les notes du clavier lui devien- 
nent relatives , et ce n'est alors qu'en vertu du ra|ppert 
qn^eiles ont avec ce son fondamental qu elles peuvent 
être employées. 

Cfest là , quoi qu on en puisse dire , le^^rai pi*iRefpe 
auquel il faut s'attacher dans la eompoattion , dads le 
prélude, et dans le chant ;,et.si voiss prételid^s con- 
server Bxrx notes leurs noms naturels, il &ut néees- 
saireinent que vous les considériez tout à4a*f<Hs sous 
une double relation, savoir, par rapport lau C sol ut et 
à la gamine naturelle , et par rapport ait son fonda- 
mental particulier , sur lequel vous êtes contraint d'en 
régler le progrès et les altérations. Il n'y a qu'un igno- 
rant qui joiie des dièses et des bémols sans peliser an 
Ion dans'leqnel il est; alors Dieu sait quelle juetessé 
i\ peut y avoir dans son jeu. 

Pour former donc im élève suivait ma méthode, 
je parle de l'instrument , car pour le chàat la chose 
e^t si aisée qu'il seroit superflu de s'y arrêter , il faut 
d^abord loi apprendre à connô4itre et à toiichèr par 
teur nom natiirel, c^est-à-éire sur la def.ut, tcïutes 
tes'toncbeè deson itistruiifteht. Ges pretniers ndoïs 
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lui doivent servir d^ régie pour trouver ensuite les 
autres fondamentales y et toutes les modulations pos- 
sibles des tons majeurs , auxquels seuls il suffit de 
&ire attention , comme je l'expliquerai bientpt. 
. Je viens ensuite à la clef sol; et après lui avoir fait 
toucher le ^o/, je lavertis quje ce sol devenant la fpn- 
damentale du ton,. doit alors s'appeler ut, et je lui 
&is parcourir sur cet ut toute la gçioune naturelle en 
haut et en bas suivant Tétendue de son instrument : 
cDmnie il y aura quelque différence dans la touche 
ou dans la disposition des doigts à cause du demi-toh 
transposé, je la lui ferai remarquer. Après Favoir 
exercé quelque temps sur ces deux tons ^ je ramènerai 
à la clef re ; et lui faisant appeler utlere naturel , je lui 
fais recommencer sur cet ut une nouvelle gammé; et^ 
jtooeurant ainsi toutes les fondamentales de quinte 
en quinte , A se trouvera enfin dans le cas d avoir pré^ 
ludé en mode majeilr sur les douze cordes du sys- 
tème chroQtiatiqùé ^ et de connoltre parfaitemeilt le 
rapport et les affections différentes de . toutes les 
tottehes.de sdn instrument sur ehaehn de cies doosè 
différents tons. 

Alors je lui mets de la musique àtîsée' entre les 
mains; la elef lui montre quelle tduohe doit prendre 
la dénonïinatioli.d'iity et comme il à apprie à feaxuver 
le m/ et le' W» etc^, o'est-à-âire la tierce majeure et 
la quinte 4 eto; svèr wtte fondamentale^ un 3 et un. 5 
sont bîeniot pour lui des signes fegailierà: et si les 
mouvements lui étoient connus,, et que rinstrumehit 
n'eût pa& ses difficultés {>articulières ,. il seroit dès 
lors en état d'exécuter à livre ouvert tonte sorte de 
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musique sur tous- les tons et sur toutes les defs. Mais 
avant que d en dire davantage sur cet article , il &at 
achever d^explicjuer la partie qui regardé rexpression 
des sons. 

A regard du mode mineur , j ai déjà remarqué que 
la nature ne nous Tavoit point enseigné directement. 
Peut-être vient41 d une suite de la progression dont 
j ai parlé daps Texpérience des tuyaux , où Ton trouve 
qu a la quatrième quinte cet ut , qui avoit servi de fon^ 
dément à lopération , fait une tierce mineure avec le 
la, qui est alors le son fondamental. Peut-être est-ce 
aussi de là que natt cette, grande correspondance en- 
tre le mode majeur u^ et le mode mineur de sa sixième 
note 9 et réciproquement entre le mode mineur la et le 
mode majeur de sa médiante. 

De plus y la progression des sons affectés au mode 
mineur est précisément la même qui se%ouve dans 
Toctave comprise entre deux la, puisque, suivant 
M. Rameau , il est essentiel au mode mineur d'avoir 
sa tierce et sa sixte mineures , et qu'il n'y a -que cette 
octave où , tous les antres sons étant ordonnés comme 
ils doivent l'être, la tierce et la sixte se trouvent mi^ 
neures naturellement. 

Prenant donc la pour le nom de la tonique des 
tons mineurs, et l'exprimant par le chiffre 6 , je lais- 
serai toujours à sa médiante ut le privilège d'être, 
non pas tonique, mais fondamentale caractéristique; 
je me conformerai en cela à la nature, qui ne nous 
&it point connoitre de fondamentale proprement dite 
dans les tons mineurs , et je conserverai à-la-fois Tuni- 
foripité dans les noms des notes et dans les chiffres 
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({ui les expriment , et l'analogie qui se trouve entre les 
modes majeur et mineur , pris sur les deux cordes 
ut et la. 

Mais cet ut qui, par la transposition, doit toujours 
être le nom de la tonique dans les tons majeurs , et 
celui dje la médiante dans les tons mineurs , peut, par 
conséquent, être pris sur chacune des douze cordes 
du système chromatique ; et , pour la désigner , il suf- 
fira de mettre à la «marge le nom de cette corde prise 
sur le clavier dans Tordre naturel. On voit par là que 
si le chant est dans le ton d'ut majeur ou de la mineur, 
il iaudra écrire ut à la marge; si le chant est dans le 
ton de re majeur ou de si mineur , il faut écrire re à là 
marge ^ pour le ton de mi majeur ou d'ut dièse mineur , 
on écrira mi à la marge, et ainsi de suite; c'est-à-dire 
que la note écrite à la marge, où la clef, désigne pré» 
sicément la touche du clavier qui doit s'appeler uf , et 
par conséquent être tonique dans le ton majeur , mé- 
diante dans le mineur , et fondamentale dans tous les 
deux : sur quoi Ton remarquera que j'ai toujours 
appelé cet ut fondamentale et non pas tonique , parce- 
quil ne Test «que dans les tons majeurs; mais qu'il 
sert également de fondement à la relation et au nom 
des notes , et même auH différentes octaves dans l'un 
et Tautre mode. Mais, à le bien prendre, la conneâs- 
sauce de cette clef n'est d'usage que pour les instru- 
ments , et ceux qui chantent n'ont jamais besoin d'y 
fcûre attention. 

Il suit de là que la même clef sous le même nom 
dW désigne cependant deux tons différents; savoir , 
le majeur dont elle est tonique, et le mineur dont 
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elle est médiante , et dont par écmséqiieiit la tosiiqiie 
est une tirce au-dessous d'elle^ Il suit encore cfm 
les mêmes noms des notes et les notes affeefeées âe 
la même manière , du moins en descendant j sérient 
égalemeiat pour Tun et Tautre mode; de sorte que 
non seulement on n a pas besoin de faire liné etiide 
particulière des modes mineurs , mais que même on 
seroii à la rigueur dispensé dé les cbonoltre^ les 
rapports exprimée par les mêmes' éhiffrea-n^étarii 
point différents , quand la foiidaiiientalle est tonique, 
que quand elle est médiante : cependant ^ pour 1 évi- 
dence du ton et potir la fecilité â\i prélude ^oelécrira 
la clef tout simplement quand elle sera tonique ^ et 
quand elle S€fra médiante on ajoutera au-dessous 
d'elle une petite ligne horizontale. ( Voyez la Planche» 
exemple 7 et 8. ) 

Il failt parler à présent dès changements de tOD ; 
mais comme les altérations accidentelles des sons s'y 
présentent souvent, et quelles ont tdujours heà, 
dans le mode inineur , en montant dé la doimnaate à 
la tonique , je dois auparavsmt en expliquer les signes. 

Le dièse s'exprime par une pfetite ligne oblique, 
qui croise la note eb montant de ^uche â. droite : 
sol dièse, par exemple^ d'exprimé ^nsi 5 ; ^tx dièse 
ainsi 4; hé béibol s'esprimè aussi par une semblable 
ligne qui croise la note en descendent, 7^ ^r ®^' ces 
signeis; plus simrples que ceux qiii sont en usage, 
servent encore à montrer à Tœil le genre d altération 
qu ils caùsenl 

Pour le bécarre , il n'est déventi nécessaire que pair 
le mauvais choix du dièsef et du bémol, parceqiie 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. yS 

étant des caràctèl*es 9^ai*é& des note» qu ib altè- 
rent , s'il s^en trouve plusieurs de ^uite setis Tuiï ou 
Fantre dé ces si^es , en ne peut jamais distîn;guer 
celles qui doivânt être affectées, de celles qui ne le 
doivent ^as^ sans se servir du becatrre* Mais coH^iBey 
par mon système ^ le signe de laltératioA, outre ht 
simplicité de sa figure, a eticore Tatantage d'être tou- 
jours inhérent à la note altéi'ée , il est clair que toutes 
celldS auxquelles cm ne le verirà point devront être 
exécutées flû ton naturel qu'elles doivent avoir sur la 
fondamentale où Ton est. Je retranche donc le bécarre 
comme intitilé : et je le retranche encore comme éqùii 
Voqtlè , puisqu'il est commun dé le trouver employé 
eni deux £^ns tout opposés ; car les uns s'en servent 
pour ôtét* t'alltération causée par les signes de la clef ^ 
elles autréâ , au contraire , pour remettre la note au ton 
qu'elle doit avoir conformément à ces mêknes signes. 
A l'égard des changements de totty soit pour passer 
du majeur au mineur, ou d'une tonique à une autre, 
il pourrit suffire de changer la clef; mais comme il 
est extrêmement avantageux de ne point rendre la 
ooDûmssance de cette clef néeessaire à ceux qui 
chanteïit,- et que d'ailleufs il faudroit une cei1»inè 
babitade |>piir trouver facilement le rapport d'une 
clef àTantre , voici la précaution qu'il y laùt ajouter. 
U n'eist question que d'exprimer la première pote de 
06 changement , de manière à représenter ce qu'eHô 
étoit dans le ton d'où l'on sort , et ce qu'elle est dans 
celui où l'on entré. Pour cela , j'écris d'abord cette 
première note entre deux doubles lignes perpendiéu- 
lairès par le chiffre qui la- représente dans le ton pré- 
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cèdent , ajoatant au-dessus d^elle la def ou le nom 
de la fondamentale du ton ou l^on va entrer ; j'écris 
ensuite cette même note par le chifFre qui l'exprime 
dans le ton qu'elle commence : de sorte qu'eu égard à 
la suite du chant, le premier chifFre indique le tonde 
la note , et le second sert à en trouver le nom. - 

Vous voyez {Pi. , ex.. 9.) non seulement que du 
ton de sol y vous passez dans celui d'tit, mais que la 
note Ju du ton précédent est la même que la note ut 
qui se trouve la première dans celui où vous entrez. 
Dans cet autre exemple {voyez ex. 10.), la pre- 
mière note ut du premier changement seroit le nd 
bémol du mode précédent, et la première note mi 
du second changement seroit ïiU dièse du mode pré- 
cédent ; comparaison très commode pour les voix et 
même pour les instruments , lesquels ont de plus 
l'avantage du changement de. clef. On y peut i^mar- 
quer aussi que , dans les changements de mode , la 
fondamentale change toujours, quoique la tonique 
reste la même , ce qui dépend des régies que j'ai ex- 
pUquées ci-devant. 

Il reste dans l'étendue du clavier une difficulté 
dont il est temps de parler. Il ne suiBt pas de con- 
noitre le progi*ès affecté à chaque mode , la fondamen- 
tale qui lui est propre, si cette fondamentale est 
tonique ou médiante , ni enfin de la savoir rapporter 
à la place qui lui convient dans l'étendue de la gamme 
naturelle; mais il faut encore savoir à quelle octave, 
et, en un mot, à quelle touche précise du clavier elle 
doit appartenir. 

Le grand clâVier ordinaire a cinq octaves d'étendue, 
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et je m'y bornerai pour cette explication, en remar* 
quant seulement qu on est toujours libre de le prolon- 
ger de part et d autre tout au$si loin qu'on voudra , 
sans rendre la note plus diffuse ni plus incommode. 

Supposonsdonc que je sois à la clef d'ut, ç est-à-dire , 
au son d'u^ majeur, ou de la mineur, qui constitue 
le clavier naturel. Le clavier se trouve alors disposé 
de sorte que, depuis le premier ut d'en bas jusqu'au 
dernier ut d'en haut', je trouve quatre octaves com- 
plètes, outre les deux^ portions qui restent en haut et 
en bas entre l'ùf et le^a, qui terminent le clavier de 
part et d'autre. 

J'appelle A la première octave comprise entre Yiit 
d'en bas et le suivant vers la droite , c'est-à-dire tout 
ce qui est renfermé entre i et 7 inclusivement. J'ap- 
pelle B l'octave qui commence au second uf , comptant 
de même vers la droite; C, la troisième; D, la qua- 
trième, etc.^ jusqu'à.E , où commence une cinquième 
octave qu'on pousseroit plus haut si l'on voulbit. A 
Fégard de la portion d'en bas , qui commencé au pre- 
mier *ya et se termine au premier 5t, comme elle est 
imparfaite, ne commençant point par la fondamen- 
tale , nous l'appellerons l'octave X ; et cette lettre X 
servira , dans toute sorte de tons , à désigner les 
notes qui resteront au bas du clavier au-dessous de la 
première-tonique. 

Supposons que je veuille noter un air à la clef d'uf, 
c est-à-dire au ton d'«* majeur, ou de la mineur; 
j'écris ut au haut de la page à la marge , et je le rends 
médiame ou tonique, suivant que j'y ajoute ou non 
la petite ligne horizontale. 
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. Sachant ainsi quelle corde doil être la fondamen- 
tale du ton , il n est plus question que de trouver 
dans laquelle des cinq octaves roule davantage le 
chant que j'ai à exprimer, et d'en écrire la lettre au 
commencement de la ligne sur laquelle je pl^ce mes 
notes. Les deux espaces au-dessus et au««dessous re- 
présenteront les étages contigus, et serviront pour 
les notes qui peuvent excéder en hs^ut ou en bas Toe- 
tave représentée pai* la lettre que j'ai mise au commeu- 
cernent de la ligne. J'ai déjà remarqué que si le chant 
se trou voit assez bizarre pour passer cette étendue, 
on seroit toujours libre d'ajouter une ligne en h^otou 
en bas , ce qui peut quelquefois avoir lieu pour les 
instruments. 

Mais comme les octaves se comptent toujours 
d'une fondamentale à l'autre, et que ces fondamen- 
tales sont différentes, suivant les différents tons où 
Ton est , les octaves se prennent aussi sur di^Gérents 
degrés, et sont tantôt plus hautes ou plu^ basses» 
suivant que leur fondamentale est éloignée du C sol 
ut naturel. 

Pour représenter clairement cette mécanique, j ai 
joint ici {voyez, la Planche) une table générale de 
tous les sons du clavier, ordonnés par rapport aux 
douze cordes du système chromatique prises succes- 
sivement pour fondamentales. 

On y voit d^une manière simple et sensible le pro- 
grès des différent3 sons par rapport aii ton où l'ouest 
On verra aussi, par l'explication suivante, comment 
elle facilite la pratique des instrui;nents , au point de 
n'en faire qu'un jeu , non seulement par rapport aux 
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instruments à touches marquées, Gompne le basson, 
le haat*bais , la flûte , la basse de viole , et le «laveciq , 
mais encore à Fégi^'d du violon , du violoncelle , et de 
toute autre espèce sans. exception. 

Cette ta):>le représente toute 1 étendue du clavier, 
eoinbiné 6u# les .douze cordes : le clavier naturel , où 
Tuf conserve son propre nom, se trouve ici au sixième 
rang marmié par une étoile à chaque extrémité , et 
C£stà pe rang que tous les autres doivent se rappor- 
ter, comme au terme commun de comparaison. On 
voit qu'il s'étend depuis le fa d^en bas jusqu a celui 
den haut, ^ la distanpe de cinq octaves, qui sont ee 
qu on appelle le grand clavier. 

J ai déjà dit cpie Tintervalle compris depuis le pre- 
mier I jusqu'au prett^er 7 qui le suit verç la droite 
s appelle A; que Tintervalle compris depuis le second 
1 jusqu'à Fautre 7 s'appelle l'octave B ; l'autre , l'octave 
C, etc,, jusqu'au cinquième i , où commence l'oc* 
tave Ë, queje n'ai portée ici que jusqu'au^a. A l'égard 
des quatre notes qui sont à la gauche du premier u^, 
j'ai dit encore qu'elles appairtiennent à l'octave X, à 
laquelle je donne ainsi une lettre hors de rang pour 
exprimer que cette octave n'est pas complète, parce- 
qu'il (audroit, pour parvenir jusqu'à l'u^, descendre 
plus bas que le davier ne le permet. 

Mais si je suis dans un autre ton , comme , par 
exen^le, à la clef de ra, alors ce te change de nom 
et devient ut : c'est pQjurquoi l'octave A , comprise 
depuis la première tonique jusqu'à sa septième note, 
est d'un degré plus élevée que l'octave correspon- 
dante du ton précédent ; ce qu'il est aisé de voir par 
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la table , puisque cet ut du troisième rang, c'est-à-dire 
d^e la clef de re^ correspond au re de la clef natu- 
relle d'ut, sur lequel il tombe perpendiculairement; 
et, par la même raison , Toctave X y a plus de notes 
que la même octave de la clef d'ut, parceque les oc- 
taves, en s'élevant davantage , s'éloignent de la plus 
basse note du clavier. 

Voilà pourquoi les octaves montent depuis la def 
d'ut jusqu'à la clef de mi et descendent depuis la 
même clef d'ut jusqu'à celle de^; car ce^îz, qui est 
la plus basse note.du clavier, devient alors fondamen- 
tale, et commence , par conséquent, la première oc- 
tave A. 

Tout ce qui est donc compris entre les deux pre- 
mières lignes obliques vers la gauche est toujours de 
l'octave A, mais à différents degrés , suivant le ton où 
l'on est. La même touche, par exemple, sera ut, dans 
le ton majeur de mt, re dans celui dere, mi dans celui 
d'ut, ^ dans celui de si^ 50/ dans /îelui de la j la dans 
celui de 50/, si dans celui de^ii. C'est toujours la même 
touche , parceque c'est la même colonne ; et c'est la 
tnêine octave , parceque cette colonne est renfermée 
entre les mêmes lignes obliques. Donnons un exemple 
de la façon d'exprimer le ton , l'octave , et la touche, 
sans équivoque. ( Foyez la Pi. , exemple 11.) 

Cet exemple est à la clef de re, il faut donc le rap- 
porter au quatrième rang, répondant à la même clef; 
l'octave B, marquée sur la ligne, montre que l'inter- 
valle supérieur, dans lequel conunence le chant, ré- 
pond à l'octave supérieure C : ainsi la note 3 , marquée 
d'un a dans la table , est justement celle qui répond à 
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la première de cet exemple. Ceci suffit pour faire en- 
tendre que dand chaque partie on doit mettre sur le 
commeQcement de la ligne la lettre correspondante à 
1 octave dans laquelle le chant de cette partie roule lé 
plus y et que les espaces qui sont au-dessus et au des- 
sous seront pour les octaVes supérieure et inférieure.' 

Les lignes horizontales servent à séparer, de demi- 
ton en demi-ton, les différentes fondamentales dont 
les noms sont écrits à la droite de la table. 

Les lignes perpendiculaires montrent que toutes les 
notes traversées de la même ligne ne sont toujours 
qu une même touche , dont le nom naturel , si elle en a 
un , se trouve au sixième rang , et les autres noms dans 
les autres rangs de là même colonne suivant les diffé- 
rents tons où Ton est. Ces lignes perpendiculaires sont 
de deux sortes: les unes noires, qui servent à montrer 
que les chiffres qu'ellesjoignent représentent une tou- 
che naturelle ; et les autres ponctuées , qui sont pour 
les touches blanches ou altérées : de façon qu'en quel- 
que ton que Ton soit on peut connoître sur-le-champ, 
par le moyen de cette table , quelles sont les notes qu^il 
Êtut altérer pour exécuter dans ce toh-Ià. 

Les defs que vous voyez au commencement servent 
à déterminer quelle note doit poiter le nom d'ut^ et à 
marquer le ton comme je lai déjà dit; il y en a cinq 
qui peuvent être doubles, parceqùe le bémol de la 
supérieure marqué &, et le dièse de Finférieure mar - 
que d, produisent le même effet '. Il ne sera pas mal 

, ' Ce n est qa eu vertu du tempérament que la même touche peut 
servir de dièse à. Fane et dfi bémol à Tautrc, puisque d'ailleurs 
XIII. 6 
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cependant de d'eo tenir, aux dénooiipatioas que jai 
dioisies , et qui , abstraction faite de toute autre raiscm, 
sont du moins préférables parcequ'elles Sont les plus 
usitées. 

Il est encore aisé, .par le moyen de cette table, de 
marquer précisément Tétendue de idiaque partie , tant 
vocale qu'instrumentale, et la place qu elle occupera 
dans ces difiFérentes octaves suivant le ton où Ton sera. 

Je suis convaincu qu en suivant exactem^t \e& 
principes que je viens d expliquer , il n est point de 
ebant qu'on ne soit en ét^t de solfier en très peu de 
temps , et de trouver de même sur quelque instrument 
que ce soit, avec toute la facilité possible. Rappelons 
im peu en détail ce que j'ai dit sur cet article. 

Au lieu de commencer d'abord à iaire exécuter ma- 
chinalement des airs à cet écolier, au lieu de lui iaire 
toucher, tantôt des dièses, tantôt des bémols, sans 
qu'il puisse .concevoir pourquoi il le feit, que le pre- 
mier soin du maître soit de lui faire connoltre à fond 
tous les sons de son iojitrument par rapport aux diffé- 
rents toiis sur lesquels ils peuvent être pratiqués. 

Pour cela, après lui avoir appris les noms naturels 
de toutes les touches de son instrument, il faut lui ' 
présenter un autre point die vue, et le rapp^lirà un 
principe général. Il connoit déjà tans les sons de l'oc- 
tave suivant Téchélle naturelle , il est question à pré- 
sent de lui en jËûre fair^ l'analise. Supposons-le devant 
un clavecin. Le davier est divise en soixaiUe et une 
touches : on lui explique que ces touches, prises suc- 
personne n*ignore que la somme de deux demi-tons mineurs ne 
sauroit faire un ton. 
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cessivement et sans distinction de blanches ni de 
noires, expriment des sons qui, de gauche à droite, 
vont en s'élevant de demi-ton en demi-ton. Prenant la 
touche ut pour fondement de notre opération , nous 
trouverons toutes les autres de Téchelle naturelle dis- 
posées à son égard de la manière suivante : 

La deuxième note , re, à un ton d'intervalle vers la 
droite; c'est-à-dire qu'il faut laisser une touche inter- 
médiaire entre Y ut et le re, pour la division des deux 
demi-tons : ' 

La troisième, mi, à un autre ton du re^ et à deux 
tons de Vut'; de sorte qu'entre le re et le mi il faut en- 
core une touche intermédiaire : 

La quatrième, ^, à un demi-ton du mi et à deux 
tons et demi de Yut; par conséquent le^a est la touche 
qui suit le mt immédiatement, sans en laisser aucune 
entre deux : 

La cinquième; 5o/, à un ton du /a, et à trois tons et 
demi de Vut; il faut laisser une touche intermédiaire : 

La sixième , /a , à un ton du sol, et à quatre tons et 
demi de Yut; autre touche intermédiaire : 

La septième, 5i , à un ton du /a, et à cinq tons et 
demi de Yut ; autre touche intermédiaire : 

La huitième, uf d'en haut, à demi-ton du 5i, et à 
six tons du premier ut dont elle est l'octave; par con- 
séquent le si est contigu kYut qui le suit , sans touche 
intermédiaire, 

En continuant ainsi tout le long du clavier, on n^ 
trouvera que la réplique des mêmes intervalles; et 
Técolier se les rendra aisément familiers , de même 
que les chiffres qui les expriment et qui marquentleur 

6. 
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distance de Y ut fondamental. On lui fera remarquer 
qu'il y a une touche intermédiaire entre chaque degré 
de Foctave , excepté entre le mi et \efo et entre le 
si et Vut d'en-haut ; où Ton trouve deux intervalles 
de demi-ton' chacun, qui ont leur position fixe dans 
Téchelle. 

On observera aussi qu a la clef d'ut toutes les tou- 
ches noires sont justement celles qu'il &ut prendre , et 
que toutes les blanches sont lés intermédiaires qu'il 
iaut laisser. On ne cherchera point à lui faire trouver 
du mystère dans cette disti*ibution , et l'on lui dira 
seulement que , comme le clavier seroit trop étendu 
oii les touches trop petites si elles étoient toutes uni- 
formes , et que d'ailleurs la clef d'tif est la plus usitée 
dans la musique , on a , pour plus de commodité , re- 
jeté hors des intervalles les touches blanches, qui n'y 
sont que de peu d'usagé. On se gardera bien aussi 
d'affecter un air savant en lui parlant des tons et des 
demi-tons majeurs et. mineurs, des comma , du tem- 
pécament; tout cela est absolument inutile à la prati- 
que , du moins pour ce temps-là : en un mot , pour peu 
qu'un maître ait d'esprit et qu'il possède son art , il a 
tant d'occasions de briller en instruisant ^ qu'il est 
inexcusable quand sa vanité est à pure perte pour le 
disciple. ' , 

Quand on trouvera que l'écolier possède assez bien 
son clavier naturel , on commencera alors à le lui faire 
transposer sur d'autres clefs , en choisissant d'abord 
celles où les sons naturels sont le moins altérés. Pre- 
nons, par exemple, la clef de sol. 

Ce mot 50/ , direz- vous à l'écolier, écrit ainsi à la 
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marge, signifie qu'il fkut transporter au sol et à son • 
octave le nom et toutes les propriétés de Yut et de la 
gamme naturelle. Ensuite, après l'avoir exhorté à se 
rappeler la disposition des tons de cette gamme; vous 
Finviterez à l'appliquer dains le méiâe ordre au sol 
considéré comme fondamentale , c'est-à-dire comme 
un tif. D'abord il sera question de trouver le re; si 
récolier est bien conduit, il le trouvera de lui-même 
et touchera le la naturel , qui est précisément par rap- 
port au sol dans la même situation que le re^par rap- 
porta l'ut.; pour trouver le mi il touchera le si; pour 
tfOTver le^ït il touchera ïut; et vous lui ferez remai'- 
quer qu'effectivement ces deux dernières touches don- 
nent un demi-ton d'intervalle , intermédiaire , de même 
que le mi et leyà dans l'échelle naturelle. En poursui- 
vant de même, il tpuchera le re pour le solj et le mi 
pour le la. Jusqu'ici il n'aura trouvé que des touches 
naturelles pour exprimer dans l'pctave sol l'échelle de 
l'octave ut; de sorte que si vous poursuivez , et que 
vous demandiez le si sans rien ajouter , il est presque 
immanquable qu'il touchera le^ naturel. Alors vous 
Tarréterez là, et vous lui demanderez s'il ne se sou- 
vient pas qu'entre le la et le si naturel il a trouvé un 
intervalle d*ùn ton et une touche intermédiaire : vous 
lui montrerez en même temps cet intervalle à la clef 
à'ut; et, revenant à celle de sol y vous lui placerez le 
doigt sur le mi naturel que vous nommerez la en de- 
mandant où est le si. Alors il se corrigera sûrement et 
touchera le^Ji-dièse : peut-être touchera-t-il le sol; mais 
àVL lieu de vous impatienter il faut saisir cette occasion 
de lui expliquer. si bien la régie des tons et demi-tons 
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par rapport à Toctave lUj et sans distinction de tau- 
ches noires et blanches , qu'il ne soit plus dans le cas 
de pouvoir s'y tromper. 

Alors il faut lui faire parcourir le clavier de haut en 
bas , et de bas en haut, en lui faisant nommer les tou- 
ches conformément à ce nouveau ton : vous lui ferez 
aussi observer que la touche blanche qu'on y emploie 
y devient nécessaire pour constituer le demi-ton qui 
doit être entre \esi et FiUd'en-haut, et qui serpitsan3 
cela entre le lu et le 5i , ce qui est contre Tordre de la 
gamme. Vous aurez soin surtout de lui faire conce- 
voir qu'à cette def-là le sol naturel est réeUementAm 
ut y le la un re , le si un mi, etc. ; de sorte que ces noms 
et la position de leurs touches relatives lui deviennent 
aussi £suniliers qu'à la clef d'ut, et que, tant qu'il est 
à la^ clef de 50/, il n'envisage le clavier que par cette 
seconde exposition. 

Quand on le trouvera suffisamment exercé , on le 
mettra à la clef de re avec les mêmes précautions, et 
on l'amènera aisément à y trouver de lui-même le mi 
et le si sur deux touches blanches : cette troisième def 
acl^êvera de l'éclaircir sur la situation de tous les tons 
de l'échelle , relativement à quelque fondamentale que 
ce soit; et vraisemblablement il n'aura plus besoin 
d çxphcation pour trouver l'ordre des tons sur toutes 
les autres fondamentales. 

Il ne sera donc plus question que de l'habitude, et 
il dépendra beaucoup du maître de contnbuer à la 
former, s'il s'applique à faciliter à l'écoUer la pratique 
de tous les intervalles par des reiparques sur la posi- 
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. tion des dôigis ; cftti lut en rendetil bieiitôt la iné<e:am- 
que faitailière. 

Api^ès cela, de cèurtes expUcfiÉtÛMi^ sur le mode mi- 
neur , sur les altérations qui lui sont propres, et ^r 
celles qiri naissent de la liiodatationdans le cours d une 
mémepiéce. Un écolier bien conduit pareettemétliode 
doit sayeif* à fond son clavier st^r tous le^ tons dans 
moins de trois mois : donnùlnsi-hii^i!! six , au hùùt des^ 
quds àoas pairtirotis de Ml pour le mettre à TeKéén- 
tion; et je soutiens que, s'il a d'ailleurs quelque ooii* 
noissance âèê moftvenieâts , Û jouera dès-lér» à liVre 
ouvert les aits notés par mes caractères , ceùx''du i^noîÉis 
qui ne demanderont pas nde grande habitude dans le 
doigter. Qu'il mette six autres mois à se perfectionner 
la main et loteille, soit pour rharinonie , sott pour la 
mesure, et voilà dans l'espace d'un an tin musicien du 
premier ordre, pratiquant également touted les clefs, 
oonnoissant les modes et tous les tons, touties les 
cordes qui leur sont propres ,, toute ta suite de la mo- 
dulation, et transposant toute pièce de musique dans 
toutes sorted de tons avec la plus* parfaite facilité. 

C'est ce qui me parott découler évidemment de la 
pratique de mon système , et qtie je sxûé prêt de con- 
firmer lion senlejoient par des preuves de raisoiùne- 
ment, mais par l'expérience , aux yeux de quiconque 
en voudra voir l'éfiet. 

An reste ; cê^ qiié j ai dit du clavecin s'applique de 
nïêmeà tout autre instrument, avec quelques légères 
différences par rapport, aux instruments à nianche , 
qai niaissent des différentes altérations propres à cha- 
que ton; Cîomme je n'écris ici que pour les maîtres à 
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qui cela est oonna, je n en dirai que ce qui est absolu- 
ment nécessaire pour mettre dans son jour uœ objec- 
tion qu on pourroit m opposer, et pour en donner k 
solution. 

C'est un fait d'expérience que les différents tons de 
la musique ont tous certain caractère qui leur est 
propre, et qui les distingue chacun en particùli^. 
VA mi la majeur, par exemple, est brillant; VF ut fa 
est majestueux; le si béipol majeur est tragique , le fa, 
mineur est triste; Y ut mineur est tenoré; et tous les 
autres tons ont de même, par préférence, je ne sais 
quelle aptitude à exciter tel ou tel sentiment, dont las 
habiles maîtres savent bien se prévaloir. Or,, puisque 
la modulation est la méipe dans tous les tons majeurs , 
pourquoi un ton majeur exciteroit-il une passion j^ur 
tôt qu un autre ton majwr? pourquoi le même pas- 
sage du re au^ produit-il des effets différents quand 
il est pris sur différentes fondçimentales , puisque le 
rapport demeure le même? pourquoi cet air joué m 
A mi la ne rend-il plus cette expression qu'il avoit en 
G ré sol? Il n'est pas possible d'attribuer cette difJPé- 
rence au changement de .fondamentale , puisque , 
comme je l'ai dit , chacune de ces fondamentales , prise 
séparémei^t , n'a rien en elle qui puisse exciter d'autre 
sentiment que celui du son haut ou bas qu'elle fait en- 
tendre. Ce n'est point proprement par les sons que 
nous sommes touchés , c'est par les rapports qu'ils ont 
entre eux; et c'est uniquement par le, choix de ces 
rapports charmants qu'une belle composition peut 
émouvoir le. cœur en flattant l'oreille. Or , si le rapport 
d'un ut à un sol y ou d'un re à un la y est le même dans 
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tous les toniSy pourquoi produit-il différents effets? 

Peut-être trouveroit-on des musiciens embarrassés 
d'ei expliquer la raison; et elle seroit en effet très 
inexplicable , si Ton admettoit àla rigueur cette iden- 
tité de rapports dans les sdns exprimés par les mêmes 
noms et représentés par les intervalles sur tous les 
tons. 

Mais ces rapports ont entre eux de légères diffé- 
rences, suivant les cordes sur lesquelles ils sont pris; 
et ce sont ces différences , si petites en apparence , qui 
causent dans la musique cette variété d'expression , 
sensible à toute oreille délicate, et sensible à#tel 
point qu'il est peu de musiciens qui, en écoutant un 
concert, ne connoissent en quel ton Ton exécute ac- 
tuellement. 

Comparons, par exemple , le C sol ut mineur et le 
D lare ; voilà deux modes mineurs desquels tous 
les sons sont exprimés par les mêmes intervalles et 
par les mêmes noms, chacun rdativement à sa toni- 
({ue : cependant Taffection n est point la même , et 
il est incontestable que le C sol ut est plus touchant 
que le D lare. Pour en trouver la raison , il faut entrer 
dans une recherche assez longue dont voici à peu 
près.le résultat. L'intervalle qui se trouve entre la to- 
nique re et sa seconde note est un peu plus petit que 
celui qui se trouve entre la tonique du C sol ut et sa 
seconde note : au contraire , le demi-ton qui se trouve 
entre la seconde note et la médiante du D la re est un 
peu plus grand que celui qui est entre la seconde note 
et la médiante du C sol ut : de sorte que la tierce mi- 
neure restant à peu près égale de part et d'autre, elle 



90 DISSERTATION 

est partagée dans lé Csolut en deaxraterrallesiiDpeii 
pins méganx que dans \eD laré; ce qui rend Imtet- 
valle du demi-ton pins petit de la même cfaaoiitîté dont 
celui du ton est plus grand. 

On trouve aussi , par laccord ordinsdrednckLTecin, 
le demi'ton compris entre le sol naturel et le la bémol 
un peu plus petit que celui qui est entre le h et le 51 
bémol. Or, plus les.deux sons qui forment nn demi- 
ton se rapprochent, et plus le passage est tendre «t 
touchant; cest Texpérience qui nous 1 apprend, et 
c est, je crois, hi véritable raison pour laqaeHe le 
mdde mineur du C sol ut nous attendrit plus que cehii 
dnDlare. Que si cependant la diminuttcm-vient jus- 
qu'à causer de laltéraftîon à rharmome, et jeter delà 
dureté dans le chant , alors le sentiment se cbttiigeen 
tristesse, et cest TefFet que nous éprouvons dans 
YFutfa nnnéur.^ , 

En continuant nos recherches dans ce goût-ià peut- 
être parviendrions^ous à peu près à trouver par ces 
différences légères qui subsistent dans les nqpports 
des sons etdes intervalles , les raisons des différents 
sentiments excités par les divers tons de la musique. 
Mais si Ion vouloit aussi trouver la cause de ces dif* 
f(^ences, il fandroit entrer pour*cela dans un détail 
dont mon sujet me dispense , et qu'on trouvera suf- 
fisamment expliqué dans les ouvrages de M. Hameau. 
J.e mécontenterai de dire ici en général que, comme 
il a fallu , pour éviter de multiplier les. sons , faire 
servir les mêmes à plusieurs usages , on n a pu y réussir 
qu'eii les altérant un peu; ce qui fait qu'eu égard à 
leurs différents rapports , ils perdent quelque chose de 
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la justesse qu^ils devrpient avoir. Le mi ^ par etem- 
ple j considéré comme tierce majeure à^ut , n^est point 
à la rigueur le même mi qui doit faire la quinte dn 
/a; la difFérence est petite à la vérité , mais enfin elle 
existe, et, pour la faire évanouir, il a fallu tempérer 
un peu cette quinte : par ce moyen on n'a employé 
que le même son pour ces deux usages; mais de là 
vient ausdi que le ton du re au mi n'est pas de la même 
espèce que celui de Yut au re , et ainsi deis autres. 

On pourroit donc me reprocher que j'anéantis ces 
diiférenqes par mes nouveaux signes , et que par là 
même je détruis cette variété d'expression si avantta- 
gease dans la musique. 3 'ai bien des choses à répon- 
dre à tout cela. 

En premier lieu , le tempérament est un vrai dé- 
faut; c'est une altération que l'art a causée à l'hai*- 
monie, faute d'avoir pu mieux faire. Ces harmoniques 
d'une corde ne nous donnent point de quinte tem- 
pérée , et la inéçanique du tempérament intrpduit dans 
la modulation des tons ^i durs, par exemple le re et le 
io/ dièses, qu'ils ne sont pas supportables à l'oreille. 
Ce ne seroit donc pas une faute que d'éviter ce dé&ut, 
et surtout dans les caractères de la musique , qui ïte 
participant pas au vice de l'instrument, de vroient, 
du moins par leur signification , consei'Ver toute la 
pureté de rharmdnie« . 

De pins , les altérations causées par les différelits 
tons ne sont point pratiquées par les voix; l'on n'en- 
tonne point, par exemple^ Imtervalle 4 ^ autrement 
que l'on entonneroit celui-ci 5 6, quoique cet inter- 
valle ne soit pas tout-à-fait le même; et l'on niodule 
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en chantant avec la même justesse dans tous les tons , 
malgré les altérations particulières que FimperfecûoD 
des instruments introduit dans ces différents tons, et 
à laquelle la voix ne se conforme jamais,. à moins 
qu'elle n'y soit contrainte par Tunisson des instru- 
ments. 

La nature nous apprend à moduler sur tous lès 
tons, précisément dans toute la justesse des inter- 
valles; les voix, conduites par elle, le pratiquent 
exactement. Faut-il nous éloigner de ce qu'elle pres- 
crit , pour nous assujettir à une pratique défectueuse? 
et laut-il sacrifier , non pas à l'avantage mais au vice 
des instruments , l'expression naturelle du plus parfait 
de tous? C'est ici qu'on doit se rappeler tout ce que 
j'ai dit èi-devant sur la génération des sons; et c'est 
par là qu'on se convaincra que l'usage de mes signes 
n'est qu'une expression très fidèle et très exacte des 
opérations de la nature. 

En second lieu , dans les plus considérables instru- 
ments, comme l'orgue, le clavecin et la viole, les 
touches étant fixées, les altérations différente^ de 
chaque ton dépendent uniquement de l'accord , et 
elles sont également pratiquées par ceux qui en 
jouent, quoiqu'ils n'y pensent point. Il en est de 
même des flûtes, des hautbois, bassons, et autres 
instruments à trous; les dispositions des doigts sont 
fixées pour chaque son , et le seront de même par 
mes caractères, sans que. les écoliers pratiquent 
moins le tempérament pour n'en pas connoitre \ ex- 
pression. 

D'ailleurs on ne sauroit me faire là-dessus aucune 
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difficulté qui n attaque eu même temps la musique 
ordinaire, dans laquelle, bien loin que les petites 
différences des intervalles de même espèce soient 
indiquées par quelque marque , les différences spé- 
cifiques ne le sont même pas , puisque les tierces ou 
les sixtes majeures et mineures sont exprimées par 
les mêmes intervalles et les'mêmes positions, au lieu 
que, dans mon système, les différents chiffires em- 
ployés dans les intervalles de même dénomination 
font du moins connoitre s'ils sont majeurs ou mi- 
neurs. 

Enfin, pour trancher tout d'un coup toute cette 
difficulté , € est au maître et à Foreillé à conduire Fé- 
colier dans la pratique des différents tons et des alté- 
rations qui leur sont propres ; la musique ordinaire ne 
donne point de régies pour cette pratique que je ne 
puisse appliquer à la mienne avec encore plus d'avan- ^ 
tage ; et les doigts de FécoUer seront bien plus heu- 
reusement conduits, en lui faisant pratiquer sur son 
violon les intervalles, avec les altérations qui leur 
sont propres dans chaque ton en avançant ou reca- 
lant un peu le doigt , que par cette foule de dièses et 
de bémols qui, feisant de plus petits intervalles entre 
eux et ne contribuant point à forther l'oreille , trou- 
blent l'écolier par des différences qui lui sont long- 
temps i&sensibles. 

Si la perfection d'un système de musique consistoit 
ày pouvoir exprimer une plus grande quantité de sons, 
il seroit aisé , *en adoptant celui de M. Sauveur , de 
diviser toute, l'étendue d'une seule octave en 3o lo^dé- 
camérides où intervalles égaux , dont les sons seroient 
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représentés par des notes differeoiment figurées; 
mais de quoi servîroient tous ces caractères , puisque 
la diversité des sons qu'ils exprimeroient ne seroit non 
plus à la portée de nos oreilles , qu^à celle des organes 
de notre voix? Il n'est donc pas moins inutile qu on 
apprenne à distinguer Vut double dièse du re naturel, 
dès que nous sommes contraints de le pratiquer sur 
ce même re, et quon ne se trouvera jamais dans le 
cas d'expnmer en note la différence qui doit s'y trou- 
ver, parceque ces deux sons ne peuvent être relatifs à 
' }a même modulation. 

Tenons pour une maxiûie certaine que tous les 
sons d'un mode doivent toujours être considérés 
par le rapport qu'ils ont avec la fondamentale de 
ce mode-là; qu'ainsi les intervalles correspondants 
devroient être par&itemént égaux dans tous les tons 
de même espèce : aussi les considère-t-on comme tels 
dans la composition ; et s'ils ne le sont pas à fa, rigueur 
dans la pratique, les facteurs épuisent du moins toute 
leur habileté dans l'accord, pour en rendre la diffé- 
rence insensible. 

Mais ce n'est pas ici le lieu de m'étendre davantage 
sur cet article. Si de l'aveu de la plus savante aca- 
déniie.dé l'Europe, mon système a des avantages 
marqués par-dessus la méthode ordinaire pour la mu- 
sique vocale , il me semble que ces avantages sont 
bien plus considérables dans la partie instrumentale: 
du moins, j'exposerai les raisons que j'ai <ie le croire 
ainsi; c'est à fexpérience à confirmer leur solidité. 
Les musiciens lie manqueront pas de se récrier, et de 
dire qu'ils exécutent avec la plus grande facilité par 
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la méthode oitliiiaira, et qu'ils font de leurs instru- 
ments tout ce qu'on en peut faire par quelque xaéihod/e 
que ce soit. D accord : je les admire en ce points et il 
ne semble pas Isn elE&t qu'on puisse pousser Faxé- 
cudon à un plus haut degré de pïerfection que celui 
où jdile est aujourd'hui ; nàais enfin-quand on leur fera 
v<Hr qu'avec moins de temps et de peine on peut par-^ 
T6oir plus sûrement à 6ette même perfection , peut- 
être Seront-ils contraints de convenir que les prodiges 
qu'ils opèrent ne sont pas tellement inséparaUes des 
barres 9 des noires, et des croches, qu'on n'y puisse 
arriver par d'autres chemins. Proprement , j'entre- 
prends de leur prouver qu'ils ont encore plus de mérite 
qu'ils ne pensoient, puisqu'ils suppléent par la force 
de leurs talents aux défauts de la méthode dont ils se 
servent. 

Si l'on a bien compris la partie de mon système que 
je viens d'expliquer, on sentira qu'elle donne une 
méthode générale pour exprimer sans exception tous 
les sons usités dans la musique , non pas , à la vérité , 
d'une manière absolue, mais relativement à un son 
fondamental déterminé ; ce qui produit un avantage 
Goo^idérable en vous rendant toujours préseut^ le 
ton de la piéceet la suite de la modulation. Il mereste 
maiatenant à donuier une autre méthode encore plus 
kâh pour pouvoir noter tous ces mêmes sops de la 
lûêmid manière , sur un rwg horizontal , sans avoir 
jamais besoin de lignes m d'intervalles pour exprimer 
les différentes octaves, 

?mir y wSupjdé^r donc , je me sers du pl^us simple de 
touç les signes, c'est-à-dire dyi point; et voici com- 
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tnent^je le mets en asage. Si je s<m*s de Toctave par la- 
quelle j'ai commencé pour faire une note dans leten- 
diie de Toctave supérieure , et qui commence à Yut 
d'en-haut, alors je mets im point au-dessus de cette 
note par laquelle je sors de mon octave ; et , ce point 
une fois placé, c'est «in avis que non seulement la 
note sur laquelle il est, mais encore toutes celles qui 
la suivront saiis aucun signe qui le détruise, devront 
être prises dans Tétendue de cette octave supérieure 
où je suis entré. Par exemple, 

Ut c I 3 5 i 3 5. 

Le point que vous voyez sur le second ut marque 
que vous entrez là dans Toctave au-dessus de celle où 
vous avez commencé, et que, par conséquent, le 3 et 
le 5 qui suivent sont aussi de cette même octave su- 
périeure, et ne sont point les mêmes que vous aviez 
entonnés auparavant. 

Au contraire, si je veux sortir de 1 octave où je me 
trouve pour passer à celle qui est au-dessous, alors 
je mets le point sous la note par laquelle j'y entre. 

Ur d 5 3 I 5 3 i. 

Ainsi, ce premier 5 étant le même que le dernier 
de Texemple précédent, par le point que vous voyez 
ici sous le second '5 vous êtes averti que vous sortez 
de Foctave où vous étiez monté , pour rehtrerdans 
celle par où vous aviez commencé précédemment. 

En un mot , quand le point est sur la note vous 
passez dans Toctave supérieure; s'il est au-dessous 
vous passez ^ans l'inférieure : e;t, quand vous chan- 
geriez d'octave à chaque note, ou que vous voudriez 
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monter on descendre de deux ou trois octaves tout 
(lun coup «u successivement 9 la régie est toujours 
générale , et vous n avez qu'à mettre autant de points 
au-dessous ou au-dessus que vous avez d octaves à 
descendre ou à monter. 

Ce n'est pas à jdire qu'à chaque point vous montiez 
ou vous descendiez d'une octave : mais , à chaque 
point, vous entrez dans une octave différente, dans 
un autre étage, soit en montant, soit eu descendant, 
par rapport au son fondamental uf, lequel ainsi se 
trouve bien de la même octave en descendant diato- 
niquement, mais non pas en montant. Le point, 
dans cette façon de noter, équivaut aux lignes ,et aux 
intervalles de la précédente : tout ce qui est dans la 
même position appartient au même point , et vous 
n'avez besoin d'un autre point que lorsque vous 
passez dans une autre position, c'est-àrdire dans une 
autre octave. Sur quoi il faut remarquer que je ne me 
sers de ce mot d'octave qu'abusivement et pour ne 
pas multiplier inutilement les termes^ parceque, pro* 
prement, l'étendue que je désigne par ce mot n'est 
remptie que d'un étage de sept notes , Vut d'en-haut 
n'y étimt pas compris. 

Voici une suite de' notes qu'il sera aisé de solfier 
parles réglés que je viens d'établir. 

^o/di7iîi3i545675i 76543a43ti7j653 4 
• • ■ • 

. 

Et vcH€Î ( V. Planche. , exemple 1 2 ) le même exem* 
pie noté suivant la première méthode. 

XHI. 7 
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Dans une longue suite de chant, quoique les points 
TOUS conduiseat toujours très juste, ils ne vous font 
pourtant connottre Tôctave où vous vous trouvez que 
reiativement à ce qui a précédé : c'est pourquoi , afin 
de savoir précisément Tendroit du clavier où vous 
êtes , il feudroit aller en remontant jusqu'à la If ttre 
qui est au commencement de Tair ; opérs^tion exacte, 
à la vérité , mais , d'ailleurs , un peu trop longue. Pour 
m en dispenser , je mets au commencement de chaque 
ligne la lettre de Toctave où se trouve , non pas la pre- 
mière note de cette ligne, mais la dernière de la ligne 
précédente, et cela afin que la régie des points nait 
pas d'exception. 

EXEMPLE: 

Fa di7i2345675 iSaSS i ^^*i i y^SS S ^6^ 

• • • , • 

Le que j ai mis au commencement de la seconde 
ligne marque que le Ju qui finit la première est de la 
cinquième octave , de laquelle je sors pour rentrer 
dans la quatrième d par le point que vous voyez au- 
dessous du si de cette seconde ligne. 

Rien n'est plus aisé que de trouver cette lettre cor- 
respondante à la dernière noie d'une ligne , et en voici 
la méthode. 

Comptez tous les points qui sont au-dessus des 
notes de cette ligne , comptez aussi ceux qui sont au- 
dessous : s'ils sont égaux en nombre avec les premiers, 
c'est une preuve que la dernière note de la ligne est 
dans la même octave que la première , et c est le cas 
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(lu pt^emier exemple de la page précédente, où, après 
avoir trouvé trois points dessu s et antant dessous , vous 
concluez qu ils se détruisent les uns les autres , et que , 
par conséquent, la dtârnièré notej^ de la Ughe est de 
la même octave d que la première note ut de la même 
ligne ; ce qui est toujours vrai , de quelque manière 
que les points soient rangés ,' pourvu qu'il y en ait au- 
tant dessuâ que dessous. 

S'ils ne sont pas égaux en nombre , prenez leur dif^ 
férence ; comptez 4epuis la lettre qui est au commen- 
cement de la ligne et reculez d'autant de lettres vers 
Ta, si l'excès est au-dessous; ou s'il est au-dessus, 
avancez au contraire d'autant de lettres dans l'alpha- 
bet que cette différence contient d'unités, et vous au- 
rez exactement la lettre correspondante à la dernière 
note. 

EXEMPLE: 

Vî c 6367 1217615*123432 136&6731 

e 2 7167^6 i 4321&62 I 763344556 7.1 
d 27&tf. ' 

Dans la première ligne de cet exemple , qui com- 
mence à l'étage c , vous avez deux points au-dessous 
et quatre au-dessus, par conséquent deux d^excès , pour 
lesquels il feut ajouter à la lettre c autant de lettres , 
smvant l'ordre dé Talphabet, et vous aurez la lettre e 
caorrespondante à la dernière note de la même ligne. 

Dans la seconde ligne vous avez au contraire un 
point d'excès au-<lessous, c'est-à-dire qu'ilfeut, depuis 
la lettre e qui est au commencement de la ligne , re- 

7- 
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culer d'une lettre vers Va , et vous aurez d pour la 
lettre correspondante à la dernière note de la seconde 

ligne. 

Il feut de même observer de mettre la lettre de l'oc- 
tave après chaque première et dernière note des re- 
prises et des rondeaux, afin qo^'en partant de là on 
sache toujours sûrement si Ion doit monter ou descen- 
dre pour reprendre ou pour recommencer. Tout cda 
3'éclaircira mieux par l'exemple suivant» dans lequel 
cette marque + est un signe de reprise. 

Mi c 3457iî23432i43 2 76â5b\Ji5c55 

• • • • 

b 764463175 I ai 7 I c. ■ 

La lettre b, que vous voyez après la dernière note 
de la première partie, vous apprend qu'il feut monter 
d'une sixte pour revenir au mi du commencement, 
puisqu'il est de l'octave supérieure c; et la lettrée, 
que vous voyez également après la première et la der- 
nière note de la seconde partie , vous apprend qu'elles 
sont toutes deux de la même octave , et qu'il &ut par 
conséquent monter d'une quinte pour revenir de la 
finale à la reprise. 

Ces observations sont fort simples ^t fort aisées à 
retenir. Il feut avouer cependant que la méthode des 
points a quelques avantages de moins que celle de la 
position d'étage en étage que j'ai enseignée la pre- 
mière , et qui n'a jamais besoin de (putes cesdifierences 
de lettres ; l'une et l'autre ont pourtant leur commo- 
dité; et, comme elles s'apprennent par les mêmes 
régies et qu on peut le$ savoir toutes deux ensemble 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. lOI 

avec la même facilité qu on a pour en apprendre une 
séparément 9 on les pratiquera chacune dans les occa- 
sions où elle paroltra plus convenable. Par exemple , 
rien ne sera si commode que la méthode des points 
pour ajouter Tair à des paroles déjà écrites;* pour no- 
ter de petits airs*, des morceaux détachés, etceuxqu on 
veut envoyer en province; et, en général, pour la mu- 
sique vocale. D'un autre côté, la méthode de position 
servira pour les partitions et tes grandes pièces de 
musique , pour la musique instrumentale, et surtout 
pour commencer lès écoliers, parcequ&la mécanique 
en est encore plus sensible que de Tautre manière, et 
qu en partant de celle-ci déjà connue , 1 autre se con- 
çoit du premier instant. Les compositeurs s'en servi-" 
ront aussi par préférence, à cause de la distinction 
oculaire des différentes octaves : ils sentiront en la 
pratiquant toute Tétenduede ses avantages, que j'ose 
dire teHe pour l'évidence de Tharmonie , que, quand 
ma méthode n'auroitnul cours dans la pratique, il n'est 
point de compositeur qui ne dût l'employer pour son 
usage particulier et pour l'instruction de ses élèves. 

Voilà ce que j'avois à dire sur la première ps|irtie de 
mon système, qui regarde l'expression des sons : pas- 
sons à la seconde , qui traite de leurs durées. 

L'article dont je viens de parler n'est pas^ à beau< 
coup près,' aussi difficile que celui-ci, du moins dans 
la pratique , qui n'admet qu'un certain nombi*e de 
sons, dont les rapports sont fixés , et à peu près les 
mêmes dans tous les tons , au lieu que les différences 
qu'on peut introduire dans leurs durées peuvent varier 
presqueà l'in&ii. 
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Il y a beaucoup d'apparence que letabU^semeDt de 
la quantité dans la musique a d'abord été relatif à celle 
du langage, c'e$t*à«dire quon faisoit passer plus vite 
les sons par lesquels on exprimoit les syllid^es brèves, 
et durer un peu plus long-t^mps ceux qu'on adaptoit 
aux longues. Oa poussa bieiHièt les choses plus loin, 
et Ion établit, à Timitation de la poésie, une certaine 
régularité dans la durée des sons , par laquelle on les 
assujettissoit à des retours uniformes ou on s'avisa de 
mesurer par des mouvements égaux de la main ou du 
pied , et d où , à cause de cela , ils prirent le nom de 
mesures. L'analogie est visible à cet égard entre la 
musique et la poésie : les vers sont relatifs aux me- 
sures, les pieds aux temps, et les syllabes aux Aotes. 
Ce n'est pas assurément donner dans des absurdités 
que de trouver des rapports aiisû naturels , pourvu 
qu'on n'aille pas , comme le P. Souhaitti., appliquer à 
l'une les signes de l'autre, et , à cause de ce qu'elles ont 
de semblable , confondre ce qu'elles ont de difierent. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner en physicien d'où 
nati cette égalité merv^Oeuse que nous éprouvons 
dans nos mouvements quand nous battons la mesure; 
pas un temps qui passe l'autre, pas la nmndre diffé- 
rence dans leur durée successive, sans que nous ayons 
d'autre régie que notre oreille pour la déterminer : il 
y a lieu de conjecturer qu'un effet aussi singulier part 
du même principe qui nous fait entonner naturelle- 
ment toutes les cbnsonnances. Quoi qu'il jen soit , il est 
clair que nous avmis un sentiment sûr pour juger du 
rapport des mouvements tout comme de cebii des sons , 
et des organes toujours prêts à exprimer les uns et les 
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autres selon les mêmes rapports; et ii me suffit, pour 
ce que j'ai à dire, de remai^quer le fcdt sans en recber-^ 
cher la cause. 

Les musiciens font de grandes distinctions dans ces 
mouvements, non seulement quant aux divers degrés 
de vitesse qu ils peuvent avoir , mais aussi quant au 
genre même dé la mesure » et tout cela' n'est qu'une 
suite du mauvais principe ^par lequel ils ont fixé les 
différentes durées des sons ; car pom* trouver les rap - 
ports des uns aux autres , il a &llu établir un terme de 
comparaison y et il leur a plu de choisir pour ce terme 
unp certaine quantité de durée qu'ils ont déterminée 
par une figure ronde ; ils ont ensuite imaginé des notes 
de plusieurs autres figures, dont la valeur est fixée , 
par rapport à cette ronde, en proportion sous-double. 
Cette division seroit assez supportable, quoiqu'il s'en 
faille de beaucoup qu'elle n'ait l'universalité néces- 
saire , si le terme de comparaison , c'est-à-dire si la du- 
rée de la ronde étoit quelque chose d'un peu moins 
vague ; mais la ronde va tantôt plus vite , tantôt plus 
lentement, suivant le mouvement de la mesure où 
Ton l'emploie : et Ion ne doit pas se flatter de donner 
quelque chose de plus précis en disant qu'une ronde 
est toujours l'expi^ession- de la durée d'une mesure à 
quatre ^ puisque , outre que la durée même de cette 
mesure n'a rien de déterminé,, on voit communément 
en Italie des mesures à quatre et à deu^ contenir deux 
et quelquefois quatre rondes. 

C'est pourtant ce qu'on suppose dans les chiffres 
des mesures doubles i^ le chiffre inférieur marque le 
nombre de notes d'une certaine valeur contenues dans 
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une mesure à quatre temps , et le chiffre supérieur 
marque combien il faut de ces mêmes notes pour i^em- 
plii' une mesure de Fair que Ton va noter. Mais pour- 
quoi ce rapport de tant de difiEérentes- mesures à celle' 
de quatre temps qui leur est si peu semblable? ou 
pourquoi ce rapport dotant de différentes notes à une 
ronde dont la durée est si -peu déterminée? 

On diroit que les inventeurs de la musique ont pris 
à tâche de faire tout le contraire de ce qu'il falloit: 
d'un côté, ils ont négligé la distinction du son fonda- 
mental indiqué par la nature , et si nécessaire pour 
servir de terme commun au rapport de tous les autres; 
et de Fautre, ils ont voulu établir une durée absolue et 
fondamentale sans pouvoir en déterminer la valeur. 

Faut-il s'étonner si Terreur du principe a tant causé 
de défauts dans les conséquences? dé&uts essentiels 
à la pratique, et tous propres à retarder long-temps 
les progrès des écoliers. 

Les musiciens reconnoissent au moins quatorze 
mesures di£Férentes, dont voici les signes : a, 3, G, 

3i369ïa369i236 
7» 4' 4» 4' 4' T' 8' 8' 8' «"'Tê* 76- 

Or, si ces Signes sont institués pour détermkier 
autant de mouvements différents en espèce, il y en a 
beaucoup trop, et s'ils le sont, outre. ceila, pour ex- 
primer les différents degrés de vitesse de.ces mouve- 
ments , il n'y en a pas assez* D'ailleurs pourquoi se 
tourmenta si fort pour établir des signes qui i^e ser- 
vent à rieii , puisque indépendamment du genre de la 
mesure on est presque toujours contraint d'ajouter 
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un mot au commencement de l^air , qui. détermine 
lespçce et le degré du mouvement? 

Cependant on ne sauroit contester que la diversité 
de ces mesures ne brouille les commençants pendant 
un temps infini, et que tout cela né naisse de la fan- 
taisie qu'on a de les vouloir rapporter à la mesure à 
quatre temps,. ou d'en vouloir rapporter les notes à la 
valeur d.e la ronde. 

. Donner aux mouvements et aux notes des rapports 
entièrement étrangers à la mesure où Ion les emploie, 
c est proprement leur donner des valeurs absolues , 
en.conservant Fembàrras des relations : aussi voit-on 
suivre de là des équivoques terribles, qui sont autant 
de piégfss à la précision de la musique et au goût du 
musicien. En effet, n est-il pas évident quen déter- 
minant la durée des rondes ,, blanches , noires , cro- 
ches, etc. , non par la qualité de la mesure où elles se 
rencontrent, mais par celle de kt note même, vous 
trouvez à tout moment la relation en opposition avec 
le sens propre : de là vient , par exemple , qu une 
blanche , dans une certaine mesure , passera beau- 
coup plus vite cpi'une noire dans une autre , laquelle 
noire ne vaut cependant que la moitié de cette blan- 
che; et de là vient «encore que les musiciens de pro- 
vince, trompés par ces £eiux rapports, donnent sou- 
vent aux airs des mouvements tout différents de ce 
cpi'ils doivent être, en s attachant scrupuleusement à 
cette fausse relation, tandis quil ÊBuidra cpielquefbis 
passer une mesure à trois temps simples plus vite 
qu une autre à trois huit; ce qui dépend du caprice 
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descomposilears, et dont les opéra présentent des 
exemples à chaque instant. 

Il y aurait sur ce pmnt bien d'autres remarques à 
faire , auxquelles je ne m'arrêterai pas. Quand on a 
imaginé , par exemple , la division sous^louble des 
notes telle qu^elle est établie , apparemment qu'on n a 
pas prévu tous les cas , on bien Ton n a pu les em- 
brasser tous dans une régie générale; ainsi , quand il 
est question de faire la division d'une note ou d un 
temps en trois parties égales dans une mesure à denx, 
à trois ou à quatre , il faut nécessairement que le ma- 
sicien le devine, ou bien qu on l'en avertisse par un 
signe étranger qui feit exception à la régie. 

C'est en examinant les progrès de la musique que 
nous pourrons trouver le remède à ces défauts. Il y a 
deux cents ans que cet art étoit encore extrémanênt 
grossier. Les rondes et les blanches étoient presque 
les seules notes qui y fussent employées, et l'on ne 
regardoit une croche qu'avec frayeur. Une musique 
aussi simple n'amenoit pas de grandes difficultés dans 
la pratique , et cela faisoit qu'on ge prenoit pas non 
plus grand soin pour lui donner de la précision dans 
les signes ; on négligeoit la séparation des mesures , et 
l'on se contentoit de les exprimer par la figure des 
notes. A mesure que l'art se perfectionna et que les 
difficultés augînentèrent, on s'aperçut de l'embarras 
qu'il y avoit , dans Une grande diversité de notes , de 
faire la distinction des mesures , et l'on commença à 
les séparer par des lignes perpendiculaires; on se mit 
ensuite à lier les croches pour faciliter les temps; et 
Ton s'en trouva si bien , que , depuis lors; les carac- 
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lères de la musique sont toujours restés à peu près 
daus lé même état. 

Une partie des inconvénients subsiste pourtant en- 
core ; ]a distinction des temps n'est pas toujours trop 
bien observée dans la musique instrumentale ^ et n'a 
point lieu du tout dans la vocale : il arrive de là qu au 
milieu d'une grande mesure Fécolier ne sait où il en 
est, sortout lorsqu'il trouve une quantité de croches 
et de doublea^^roches détachées , dont il 6mt qu'il 
fosse lui-même la distribution. 

Une réflexion toute simple sur Tusage des lignes 
perpendiculaires pour la séparation des mesures ^ nous 
fournira un moyen assuré d'anéantir ces inconvé* 
nifflits. Toutes les notes qui sont renfermées entre 
deux de ces lignes dont je viens de parler font juste*^ 
ment la valeur d'une mesure : qu'elles soient en grande 
ou petite quantité , cela n'intéresse en rien la durée 
de cette mesure, qui est toujours la même; seule* 
ment se dtvise-t-elle en parties égales ou inégales, 
selon la valeur et le nombre des notes qu'elle ren- 
ferme. Mais enfin , sans connoitre précisément le 
nombre de ces notes , ni la valeur de chacune d'elles , 
on sait certainement qu'elles forment toutes ensem- 
ble une durée égale à ceàïe de la mesure où elles se 
trouvent. 

Séparons les teimps par des virgules, comme nous 
séparons les mesurciS p£U* des lignes , et raisonnons sur 
chacun de ces temps de la même manière que nous 
raisonnons sur chaque mesure ; nous aurons un prin- 
cipe universel pour la durée et la quantité des notes , 
qui nous dispensera d'inventer de nouveaux signes 
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pour la déterminer, et qui nous mettra à portée de 
diminuer de beaucoup le nombre des difierentes me- 
sures usitées dans la musique , sans rien ôter à la va- 
riété des mouvements. 

Quand une note seule est renfiermée entre les deux 
lignes d^une mesure , c est un signe que cette note 
remplit tous les temps de cette mesure et doit durer 
autant qu'elle : dans ce cas , la séparation des temps 
seroit inutile, on n'a qu'à soutenir le même son pen- 
dant toute la mesure. Quand la mesure est divisée en 
autant de notes égales qu'elle contient de temps, on 
pourroit encore se dispenser de les séparer; chaque 
note marque un temps , et chaque temps est rempli 
pur une note : mais dans le cas que la mesure soit 
chargée de notes d'inégales valeurs,' s^lôrs il faut né- 
cessairement pratiquer la séparation des temps par des 
' virgules ; et nous la pratiquerons ménoe dans le cas 
précédent , pour conserver dans nos signes la plu^par- 
&ite uniformité. 

Chaque temps compris entre deux virgules, ou entre 
une virgule et une ligne perpendiculaire , renferme 
une note ou plusieurs. S'il ne contient qu'une note, ou 
conçoit qu'elle remplit tout ce temps-là, rien n'est si 
simple : s'il en renferme plusieurs, la chose n'est pas 
plus difficile; divisez ce temps en autant de .parties 
égales qu'il comprend de notes; appliquez chacune de 
ces parties à chacune de ces notes, et passez-les de 
sorte que tous les temps soient égaux. 
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Exempte du premier cas : 

■ 

Aï 3 II d i,a,3 I 7,;,a | 6,7,1 j 1,4,3 | i,a,3 j 

• • • 

'. H - 

Exempte du second: 

Ut 2 il c 17,12 I 32,3i I 54,56 I 76,75 I 14,55 I I c. 

• • • 

Exemple de tous les deux : 

m 

^« 3 H d 34,5 I 65,43,5i I a,5,i | i,6,i | 2,7,3 | 3, 

• • • 

d 14 I 4,3a,34 1 3 I 3,4,5 I 65,43,5i j 2,5,Î2 ) 
A 7i,6,i3 I 12,7,34 I 23,1 45 I 34,2,56 | 45» 

d 3,6 I 6a,3;3 | 1,567,121 | 717,671,232 | 

• • • 

d 121,712,343 I 232,123,454 I 343,234? 
d 565 I 454)32,34 | 2,5667,1 | 1217,6671, 
d 2X^321,7712,3 I 3432,11234 I 4H3j 

a 2234,575654,3345,667; I i2,3!i'2 1 1 d. 

On voit dans les exemples précédents , que je con- 
serve les cadences et les liaisons comme dans la mu- 
sique ordinaire , et que , pour distinguer le chiffre qui 
marque la mesure d'avec ceux des notes, j'ai soin de 
le £BiiFe {dus grand, et de Ten séparer par une double 
ligne perpendiculaire. 

Avant que d eûtrer dans un plus grand détail sm* 
cette méthode , remarquotts^d'2d>ord combien elle sim- 
plifie la ]pratique de la mesure en anéantissant tout 
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d'un coup toutes les mesures doubles; car, comme la 
division des notes est prise uniquement dans la va- 
leur des temps et de la mesure où elles se trouvent, il 
est évident que ces notes n'ont plus besoin d'être com- 
parées à aucune valeur extérieure pour fixer la leur; 
ainsi la mesure étant uniquement déterminée par le 
nombre de ses temps, on la peut très bien réduire à 
deux espèces; savoir, mesuiie à deux, et mesurée 
trois. A l'égard de la mesure à quatre , tout le monde 
convient qu'elle n'est que l'as^semblage de deux me- 
sures à deux temps : elle est traitée comme telle dsms 
Ja composition , et l'on peut compter que ceux qui 
prétendroienf lui trouver quelque propriété particu- 
lière s'en rapporteroient bien plus à leurs yeux qu à 
leurs oreilles. 

Que le nombre des temps d'une mesure naturelle, 
sensible et agréable à Toreille , soit borné à trois , c est 
un fait d'expérience que toutes les spéculations du 
monde ne détruisent pas : on auroit beau chercher de 
subtiles analogies entre les temps de la mesure et les 
harmoniques d un son , on trouverait aossitôt une 
sixième conso nuance dans l'harmonie, qu'un mouve- 
ment à cinq temps dans la mesure ; et , quelle qu'en 
puisse être la raison , il est incontestable que le plaisir 
de l'oreille , et même sa sensibilité à la mesure , ne s'é- 
tend pas plus loin. 

Tenons-nous-en donc à ces deux genres démesures , 
à deux et à trois temps : chacun des. temps de l'une et 
de l'autre peut de même être partagé en deux ou en 
trois parties égales, et quelquefois en <i[ii|itFe, six, 
huit , etc. , par des subdivisions de celles-ci , niais ja- 
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mais par d autr^. nombre^ qui ne seroient pas mul» 
tiples de deux ou de trois. 

Or 9 quWç mesure soit à deux ou à trois temps , et 
que la division de chacun de ses temps soit en deux 
ou en trois parties égales , ma méthode est toujours 
générale , et exprime tout avec la même facilité. On la 
déjà pu voir par le dernier exemple précédient , et Ion 
le verra encore par celui-ci , dans lequel chaque temps 
dune mesure à deux, partagé en trois parties égales, 
exprime le mouvement de six-huit dans la musique 
ordinaire. 

EXEMPLE: 

Ut 2 It ^M^ 1 176,^56 1 73î,7i!i 1 17^2 îlr;, 

d 176 |&,3«i 1 176,606 j 73i,i47 1 â,ai7 | 
d 1 76,36&| 6. 

Les notes , dont deux égales rempliront un temps , 
s'appelleront des demis ; celles dont il en faudra trois , 
des tiers; cellesdontil eniaudra^quatre , desquarts , etc. 

Mais lorsqu'un temps se trouve partagé de sorte que 
toutes les notes n y sont pas d'égale valeur , pour re- 
présenter , par exemple , dans un seul temps une noire 
et deux croches , je considère ce temps comme divisé 
en deux parties égales , dont la noire fait la première , 
et les deux croches ensemble la seconde* Je les lie 
donc par une hgne droite que je place au-dessus ou 
au-dessou§ d'elles; et cette ligne marque que tout ce 
qu elle embrasse ne représente qu une seule note , la- 
quelle doit être Subdivisée ensuite en deux parties 
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égales , ou en trois , ou en quatre , suivant le nombre 
des chiilres qu elle couvre. 

EXEMPLE: 

Fa 2 11 d, 176&I 67,1217161 73, 176 12 1 3232^ 

• _ • • 

d, 1767 I 2121,7657 I 321,7 I ^- 

• • • 

La virgule qui se trouve avant la premièi% note dans 
les deux exemples précédents désigne la fin dit pre- 
mier temps , et marque que le chant commence parie 
second. 

Quand il se trouve dans un même temps des subdi- 
visions d'inégalités, on peut alors se servir d'une se- 
conde liaison : par exemple , pour exprimer un temps 
composé d'une noire , d une croche et de deux doables- 
crbches , on s y prendroit amsi : 

Sol 2 II d iSjSilf 1 7â,57i'7 1 6i,4676 | 6675, 

• • • • 

4 • . ■ I II ■ 

c i23i 1 46,1454 1 35,1343124, 7^32 I 

. ••••Ha a «mpaai^ 

d 434,55 1 1 d. 

Vous voyez là que le second temps de la première 
mesure ccmtient deux parties égales, équivalentes à 
deux noires , savoir , le 5 pour Tune , et pour l'autre la 
somme des trois notes 121, qui sont sous la grande 
liaison : ces trois notes sont subdivisées en deux autres 
parties égales , équivalentes à deux croches dont Tune 
est le premier i , et l'autre les deux notes 2 et i jointes 
par la seconde liaison , lesquelles sont ainsi chacune le 
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quart de la valeur comprise .$pus la grande Uaison, et 
le hwtiàme du ^mps entier. 

En général, pour exprimer régulièrement la valeui*. 
des notes , il faut s attacher à la division de chaque 
temps par parties égales ; ce qu-on peut toujours faire 
par la méthode que je viens d'enseigner,, en y ajoutant 
l'usage du point dont je parlerai tout-à-rheure , sans 
qn il soit possible d'être arrêté par aucune exception. 
Il ne serst même jamais nécessaire, quelque bizarre 
que puisse être une musique, de mettre plus de deux 
liaisons sur aucune de ses notes , ni d'en accompa- 
gner aucune de plus de deux points , à moins qu'on 
ne voulût imaginer dans de grandes inégalités de va* 
leurs des quintuples et des sextuples croches , dont la 
rapidité comparée n'est nullement à la portée des voix 
ni des instruments , et dont à peine trouveroit-on 
d'exemple dans la plus grande débauche de cerveau 
de nos compositeurs. 

A régaixl des tenues et des syncopes, je puis, 
comme dans la musique ordinaire , les exprimer avec 
des notes liées ensemble par une ligne courbe que 
nous appellerons liaison de tenue ou chapeau, pour 
la distinguer de la liaison de valeur dont je. viens de 
parler, et qui se marque par une ligne droite. Je puis 
aussi employer le point au même usage, en lui dpn- 
nant un sens plus universel et bien plus commode 
que dans la musique ordinaire; car, au lieu de lui 
taire valoir toujours la moitié de la note qui le précède, 
ce qui. ne fait qu'un cas p^rticuher, je lui donne de 
même qu'aux notés une valeur déterminée unique- 
ment par la place qu'il occupe ; c'est-à-dire que si le 
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point remplit seul un temps ou une mesure, le son 
qui a précédé doit être aussi soutenu pendant tout 
ce temps ou tonte cette mesure ; et si le point se 
trouve dans un temps aveb d'autres notes , il iait 
nombre aussi bien qu elles, et doit être compté pour 
Un tiers ou pour un quart , suivant la quantité de 
nqites que renferme ce temps-là, en y comprenant le 
point; En un mot, le point vaut autant, ou plus, ou 
moins, que la note qui la précédé, et dont il marque 
là tenue suivant la place qu'il occupe dan» le temps 
où il est employé. 

EXEMPLE: 

I7f 2 II c, I I 54,-3 I -2,43 I •2,-i I 55,-4 I 
c64,-2 |543vi I 7&»i I %7| >• 

Au reste , il n'est pas à craindre , comme on le voit 
par cet exemple, que ces points se confondent jamais 
avec ceux qui servent à changer d octaves : ils en 
sont trop bien distingués par leur position pour avoir 
besdin de l'être par leur figure. C'est pourquoi 
j^ai tiégligé de le faire , évitant avec soin de me servir 
de signes extraordinaires qui distrairoient latten- 
tion sans exprimer rien de plus que la simplicité des 
miens. 

A regard du degré de mouvement , s'il n'est pas 
déterminé par les caractères de ma méthode, il est 
aisé d'y suppléer par un mot mis au commencement 
de i'air ; et l'on peut d'autant moins tirer de là tin 
argument contre mon système, que la musique or- 
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dinaire a besoin du «même 9ecoi|r& Voqs avea , par 
exemple, dans la mesure à trois temps simples cinq 
oa six mouvements très différeats les un&de&^totres^ 
et tous exprimés par une noilre à chaque temps : ce 
n'est dpno pas la qualité des note^ qu on emploie 
qui sert à déteitniner le mouvement; et s'il se trouve 
des maîtres négligents qui s'en fient sur ce sujet au 
caractère de leur musique et au goût de ceux qui la 
liront, leur confiance se trouve si souvient punie par 
les mauvais mouvements qu'on donne à leurs airs ; 
qu'ils doivent assez sentir combien il est nécesscâre 
d avoir à qet égard des indications plus précises que 
la qualité des notes. 

LHniperfection grossière de la mysique sur Farticle 
dont nous parlons seroit sensible pour quiconque 
auroit des yeux : mais les musiciens i^e la voient 
point, et j'ose prédire hardiment quiis ne verront ja* 
mais rien de tout ce. qui pourroit tendre à corriger les 
dé£aiutB de leur art. Elle n avoit pas échappé à M. Sau- 
veur , et il n'est pas nécessaire de méditer sur la mu- 
sique autant qu'ii Favoit fait, pour sentir combien il 
seroit important de ne pas laisser aux ^ mouvements 
des afférentes mesures ime expression si vague, et 
de n'en pas abandonner la détermination à des sgoûts 
souvent si mauvais. , 

•Le système singulier qu'il avoit proposé , et eu gé^ 
néral tout ce qu'il a donné sur l'acoustique, quoique 
assez chimiérique selop Bes vues., ne laissoit pas de 
renfermef* d'excellentes choses qu'on auroit bien su 
mettre à profit dans tout, autre art. Ri^n n'auroit été 
plus avantageux , féje exemple , que l'usage de son 

8. 
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échométre général pour déterminer précisément la 
durée des mesures et des temps , et cela par la. pra- 
tique du monde la plus aisée : il n auroit été question 
que de fixer sur une mesure connue la longueur du 
pendule simple , qui auroit fait un tel nombre juste de 
vibrations pendant un temps , ou une mesure d'un 
mouvement de telle espèce. Un seul chiffre , mis au 
commencement d'un air, auroit exprimé tout cela, 
et, par son moyen, on auroit pu déterminer le mou- 
vement avec autant de précision querautèurmme: 
le pendule n auroit été nécessaire que pour prendre 
une fois Tidée de chaque mouvement, après quoi, 
cette idée étant réveillée dans dautres airs par les 
mêmes chiffres qui lauroient fait naître et par les 
airs méines qu^on y auroit déjà chantés , une habitude 
assurée, acquise par une pratique aussi exacte, auroit 
bientôt tenu lieu de régie et reddu le pendule inutile. 
Mais ces avantages mêmes , qui devenoient devrais 
inconvénients par la facilité qu'ils auroient donnée aux 
commençants de se passer de maîtres et de se former 
le goût par eux-mêmes, ont peut-être été cause que 
le projet n'a point été admis dans la pratique : il sem- 
ble que si Ion proposoit de rendre lart plus difficile, 
il y auroit des raisons pour être plutôt écouté. 

Quoi qu'il en soit, en attendant que l'approbation 
du public me mette en droit de m'étendre davantage 
sur les moyens qu'il y auroit à prendre pour- faciliter 
l'intelligence des mouvements, de même que ceUe de 
bien d'autres parties de la musique sur lesquelles j'ai 
des remarques à proposer , je puis me borner ici aux 
expressions de la'^néthpde ordinàii^e, qui,. par des 
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mots mis au commencement de chaque air, en in- 
diquent assez bien le mouvement, Ces mots bien 
choisis doivent, je crois, dédommager et au-delà de 
ces doubles chiffres et de toutes ces différentes me- 
sures qui , malgré leur nombre , laissent lemouvement 
indéterminé et n'apprennent rien aux écoliers : ainsi , 
en adoptant seulement le 2 et le 3 pour les signes de 
la mesure, j'ôte la confusion des caractères sans al- 
térer la variété de Texpression. 

Revenons à notre projet. On sait combien de figures 
étranges sont employées dans la musique pour expri- 
mer les silences : il y en a autant que de différentes 
valeurs, et par conséquent autant que de figures diffé- 
rentes dans les notes relatives ; on est même contraint 
de les employer à proportion en plus grande quantité , 
parcequ'ilna pas plu à leurs inventeurs d'admetti^e 
le point après les silences de la même manière et au 
même usage qu après les notes , et qu'ils ont mieux 
aimé mij^ltiplier des soupii^ , des demi-soupirs, des 
quarts de soupir à la file les uils des autres, que d'éta- 
blir entre des signes relatifs une analogie si naturelle. 

Mais, comme dans ma méthode il n'est point né- 
cessaire de donner des figures particulières aux notes 
pour en déterminer la valeur , on y est aussi dispensé 
de la même précaution pour les silences, et un seul 
signe suffit pour les, exprimer tous sans confusion et 
sans équivoque. Il paroît assez indifférent dans cçtte 
unité de figure de choisir tel caractère qu'on voudra 
pour l'employer à cet usage. Le zéro a cependant 
quelque chose de si convenable à cet effet, tant par 
ridée de privation qu'il porte communément avec lui 
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c[ùe par sa qualité de chiffre^ et surtout par la simpli- 
cité de sa figure , que j'ai cru devoir le préférer, h 
l'emploierai donc de la même manière et dans te 
même sens par rapport à la valeur :que les notes or- 
dinaires, c'est-à-dire que les chiffres i , 2, 3, etc.; et 
les régies que j'ai établies à 1 égard des notes étant 
toutes applicables à leurs silences relatifs , il s ensuit 
que le zéro, par sa seule position et par les points qui 
le peuvent suivre, lesquels alors exprimeront des si- 
lences, Suffit seul pour remplacer toutes les pauses, 
soupirs , demi-soupirs , et autres signes bizarres et su- 
perflus qui remplissent la musique ordinaire. 

'Exemple tiré des leçoHs de M, Montéelair : 

^«2=< I d I I a I 3,1 I 5 I 3 I 5,6 1 7,5 I ; I : I ^Sli'.oyJ 
d 6,o5 I 4)03ai | 7,0123 [ 4392*1 | 1. 

Les chifirés 4 ^ ^ placés ici sur des zéro mar- 
quent le nombre des mesures que Ion doit passer 
en silence. ^ 

Tels sont les principes généraux d'où découlent les 
régie» pour toutes. sortes d'çxpressions imaginables, 
sans qu'il puisse naître à cet égard «aucune difficoite 
qui n'ait été prévue, et qui ne ;soit réisolue en consé- 
quence dé quelqu'un de ces principes» 
' Je finirai par quelques observations qui naissent 
du parallèle des deux systèmes. 

Les notes de la musique ordinaire sont-elles plus 
ou ixiôins avantatgeuses que les chifires qu'on leur 
substitue? C'est proprement le fcmd de la question. 
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Il es t clair, d'al^ord , q^e les noies vaillent plus par 
leur seule j;>psiûoxi que mes chifFres par leur figure 
et par leur position tout ensemble; qu'outre cela, il 
y en a de sept figures différentes, autant que j admets 
de chiftres poui* les exprimer; que les notes n ont de 
signification et de force que par le secours de la clef, 
et que les variations des clefs donnent un grand nom- 
bre de sens tout différents aux notes posées de la 
même, manière. 

Il n'est pas moins évident que les rapports des 
notes et les intervalles de lune à l'autre n'ont rien 
dans leur expression par la musique ordinaire qui en 
indique le genre, et qu'ils sont exprimés par des po- 
sitions difficiles à retenir, et dont la connoissance 
dépend uniquement de l'habitude et d'une très lon- 
gue fiabitude : c^r quelle prise peut avoir l'esprit pour 
saisir juste, et du premier coup d'oeil^ un intervalle 
de sixte, deneuvième, de dixième, dans la musique 
ordinaire, à moins que la coutume n'ait familiarisé 
les yeux à lire tout d'un coup ces intervalles? 

N'est-ce pas un dé&ut terrible dans la* musique de 
ne pQuvoir rien conserver, dans l'expression ées 
octaves, de l'analogie qu'elles ont entre elles? Les 
octaves ne sont que les répliques des mêmes sons ; 
cependant ces répliques se présentent . sous des e^i- 
pressions absolument différentes de celles de leur 
premier terme. Tout est brouillé dans la positipnà la 
dis^aiice d'une seule octave ; la réplique d'une note 
<|ui étoit sur une ligne se trouve, dans un espace , celle 
qui étoit dans l'espace a sa réplique sur une ligne : 
montez-vous ou descendez- vous de deux octaves; 
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autre différence toute contraire à la première; alors 
les répliques sont placées sur des lignes ou dans des 
espaces , comme leurs premiers termes. Ainsi la diffi- 
culté augmente en changeant d'objet, et Ton m est 
jamais assuré de connoltre au juste Tespéce d'un in- 
tervalle traversé par un ^ grand nombre de lignes; de 
sorte qii'il &ut se faire, d'octave en octave, des règles 
particulières qui ne finissent point, et qui font, de 
Fétude des intervalles,, le terme-efitrayant et très ra- 
rement atteint de la science du musicien. 

De là cet autre défaut presque aussi nuisible de ne 
pouvoir distinguer l'intervalle simple dans l'intervalle 
redoublé : vous voyez une note posée entre la première 
et la seconde ligne , et une autre note posée sur la 
septième ligne ; pour connoltre leur intervalle , vous 
décomptez de l'une à l'autre , et , après une longue et 
ennuyeuse opération , vous trouvez une douzième; or, 
comme on voit aisément qu'elle passe l'octave , il faut 
recommencer une seconde recherche pour s'assurer 
enfin qUe c'est une quinte redoublée ; encore , pour 
déterminer l'espèce de cette quinte, feut-il bien faire 
attention aux signes de la clef qui peuvent la rendre 
juste ou fausse, suivant leur nombi;e et leur position. 

Je sais que les musiciens se font communément des 
règles plus abrégées pour se faciliter l'habitude et la 
Gonnoissance des intervalles ; mais ces régies mêmes 
prouvent le défaut des signes , en ce qu'il faut toujours 
compter les lignes des yeux , et en ce qu'on est con- 
traint de fixer son imaigination d'octave en octave pour 
sauter de là à l'intervalle suivant, ce qui s^appelle 
suppléer de génie aiu vice de l'expression; 



/ 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. 121 

D ailleurs, quand, à force de pratique, on viendroit 
àix)nt de. lire aisément tous les geqres d'iatervalles , 
de quoi vous servira cette connoissance , tant que vous 
n aurez point de régie assurée pour en distinguer le»- 
péce? Les tierces et les sixtes majeures et mineures, 
les quintes et les quartes diminuées et superflues , et 
eu général tous les intervalles de même nom, justes 
ou altérés , sont exprimés par la même position indé- 
pendamment de leur qualité; ce qui £iit que suivant 
les différentes situations des deux demi-tons de Toc- 
tave, qui changent de place à chaque ton et à chaque 
clef, les intervalles changent aussi de qualité sans 
changer de nom ni de positions : de là Imcertitudesur 
Imtonation et l'inutilité de l'habitude dans les cas où 
elle seroit le plus nécessaire. 

La méthode qu'on a adoptée pour les instruments 
est visiblement une dépendance de ces défauts , et le 
rapport direct qu'il a fallu établir entre les touchés de 
Tinstrument et la position des notes n'est qu'un mé- 
chant pis-aller pour suppléer à la science des inter- 
valles et des relations toniques , sans laquelle on ne 
sauroit jamais être qu'un mauvais musicien. 

Quelle doit être la grande attention du musicien 
dans l'exécution? C'est, sans doute, d'entrer dans 
ï'esprit du compositeur et de s'approprier ses idées 
pour les rendre avec toute la fidélité qu'exige le goût 
de la pièce; or, l'idée du compositeur dans le choix 
des sons est toujours relative à la tonique; et, par 
exemple , il n'emploiera point le fa dièse convoie une 
telle touche du clavier, mais. comme faisant un tel 
accord ou un tel intervalle avea sa fondamentale. 
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Je dis donc que , si le musicien colnsidère les Éàms par 
les mêmes rapports , il fem ses mêmes intecvalles pins 
exacts , et exécutera avec plus de justesse «p'en 
rendant seulement les sons les un& après ies.^autres, 
sans liaison et sans dépendance que celle de la positiou 
des notes qui sont devant ses yeux , et de ces fidules de 
dièses et de bémols quil but qu'il ait incessamment 
présents à lesprit; bien entendu qu il observera tou- 
jours les modifications particulières à chaque ton, qui 
sont, comme je Tai déjà dit y TefiFet du tenapérament, 
et dont la connoiseance pratique, indépendante de 
tout système , ne peut s acquérir que par Toreille et 
par Thabitude. . . 

Quand on prend une fois un mauvais principe , on 
s^enfile d'inconvénients en inconvénients^ et souvent 
on voit évanouir les avantages, mêmes qu on s'étoit 
proposés. C'est ce qui arri Ve dans la pratique d^ lajmu- 
sique instrumentale; les difficultés s'y présentent en 
foule. La quantité de portions différentes^ de dièses, 
de bémols, de changements de cle£s, y ^ont des 
obstacles éternels aux progrès des musiciens; et, 
après tout cela, il fout encore. perdre^ la moitié du 
temps, cet avantage si vanté du rapport direct de la 
touche à la note, puisqu'il arrive cent fois, parla 
force des signes d'altération simples ou redoublés, 
que les mêmes notes deviennent relatives. à des tou- 
ches toutes différentes de ce qu'elles représentent, 
comme on l'a pu remarquer c^devant. 

Voule2-vous , pour la commodité des voix, traos- 
poser là pièce un demi-ton ou un ton pins haut ou 
plus bas; voulez- vous présentera ce symphoniste de 
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la musique notée sur une clef étrangère à son instru;- 
ment, le voilà embarrassé, et souvent arrêté tout 
court , si la. musique eit un peu travaillée. Je crois , à 
la vérité, que les grands musieiens ne seront pas dans 
le cas ; mais je cf ois aussi que les grands musiciens ne 
le sont pas devenus sans peine , et c est cette peine 
qu'il s'agit d abréger. Parcequ'il ne sera pas tout-à-fait 
impossible d arriver à la perfection par la route ordi- 
naire, s'ensuit-il qu'il n'en soit point de plus facile? 

Supposons que je veuille transposer et exécuter en 
Bfa si une pièce notée en C sol ut , à la clef de sol sur 
la première ligne; voici tout ce que j^ai à faire: je 
quitte l'idée de ladef de W, et je lui substitue celle 
de la clef d'ut sur la troisième ligne ; ensuite j'y ajoute 
les idées des cinq dièses posés , le premier sur le^à , le 
second sur l'ut, le troisième sur le so/, le quatrième sur 
le réj et le cinquième sur le /a; à tout cela je joins en^ 
fin l'idée d'une octave au-dessus de cette def d'ut, et 
il faut que je retienne, continuellement . toute cette 
complication d'idées pour l'appliquer à chaque not^, 
sans quoi me voilà à tout instant hors de ton. Qu'on 
juge de la facilité de tout cela. 

Les <diifFres , employés de la manière que je le pro- 
pose, produisent des effets absolument différents. 
Lear force est en eux-mêmes, et indépendaxïte de toiit 
autre signe. Leurs rap}X>rts sont connus par la seule 
inspection , et sans que l'habitude ait à y entrer pour 
rien; l'intervalle simple est toujours évident dans l'in- 
tervalle redoublé: une leçon d'un quart d'heure doit 
mettre toute personne en état de solfier, ou du moins 
de nommer les notes dans quelque musique qu'on lui 
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présente ; un autre quart d'heure suffit pour lui ap- 
prendre à nommer de même , et sans hésiter, tout in- 
tervalle possible , ce qui dépend , comme je laitiéjà dit, 
de la connoissance distincte de troi$ intervalles , de 
leurs renversements, et réciproqu^nent du renver- 
sement de ceux-ci, qui revient aux premiers. Or, il 
me semble que l'habitude doit se former bien plus 
aisément quand Fesprit en a £aiit la moitié de lou- 
vrage , et qu'il n'a lui-même plus rien à faire. 

Mon seulement les intervalles sont connus par leur 
genre , dans mon système , mais ils le sont encore par 
leur espèce. Les tierces et les sixtes sont majeures ou 
mineures, vous en faites la distinction sans pouvoir 
vous y tromper ; rien n'est si aisé que de savoir une 
fols que l'intervalle 2 4 est une tierce mineure ; l'io- 
tervalle 2 4» une sixte majeure; l'intervalle 3 i une 
sixtemineure ; l'ijjitervalle 3 i , une tierce majeure , etc.; 
les quartes et les tierces, les secondes', les quintes et 
les septièmes , justes , diminuées ou superflues , ne 
coûtent pas plus à connoître; les signes accidentels 
embarrassent encore moins; et l'intervalle naturel 
étant connu , il est si facilede déterminer ce même 
intervalle , altéré par un dièse ou par un bémol , par 
l'un et l'autre tout à-la-fois , ou par deux d'une même 
espèce , que ce seroit prolonger le discours inutile- 
ment que 4 entrer dans ce détail. 

Applique^ ma méthode aux instruments , les avan- 
tages en seront frappants, il n'est question que d'ap- 
prendre à former les sept sons de la gamme natu- 
relle, et leurs différentes octaves sur un ut fonda- 
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mental pris successivement sur les douze cordés ' 
de 1 échelle , ou plutôt il n est question que de savoir, 
sur un son donné , trouver une quinte , une quarte , 
une tierce majeure , etc. , et les octaves de tout cela, 
cest-à-dire de posséder les connoissance» qui doi- 
vent être le moins ignorées' des musiciens, dans 
quelque système que ce soit. Après ces prélinunaires 
si faciles à acquérir et si propres à former loreille, 
quelques mois donnés à Thabitude de la mesure 
mettent tout d'un coup Técolier en état d'exécuter 
à livre ouvert , mais d'une exécution incomparable* 
ment plus intelligente et plus sûre que celle de nos 
symphonistes ordinaires. Toutes les clefs lui seront 
également familières; tous les tons auront pour lui 
la même fiaicilité; et, s'il s'y trouve quelque diffé- 
rence, elle ne dépendra jamais que de la difficulté 
particulière de l'instrument , et non d'une confusion 
de dièses , de bémols , et de positions différentes si 
£àjcheuses po ur les commençants . 

Ajoutez à cela une connoissance parfaite des tons 
et de toute la modulation , suite nécessaire des prin^ 
cipes de ma méthode ; et surtout l'universalité des 
signes, qui rend, avec les mêmes notes, les mêmes 

' Je dis les douze cordes , pour n'omettre aucune des difficultés 
possibles, puisqu'on pourroit se contenter des sept cordes natu- 
i^lles, et qu'il est rare qu'on établisse la fondamentale d'un ton 
sur un des cinq «ons altérés, excepté peut-être le si bémol. Il est 
vrai qu'on y parvient assez fréquemment par la suite de la modu^ 
laiion \ mais alors quoiqu'on ait changé de ton, U inéme fondamen- 
tale subsiste toujours, et le changement est amené par des altéra- 
tions particulières. 
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airs dans ttms les tons, par le changement dun seul 
caractère ; d'où résulte une fecîlité de transposer 
un air en tout autre ton , égale à celle de Fexécuter 
dans celui où il est noté : voilà ce quQ saura en très 
peu de temps im symphoniste formé par ma mé- 
thode. Toute jeune personne , avec les talents et les 
. dispositions ordinaires, et qui ne connettroit pas 
une note de musique, doit, conduite par ma mé- 
thode , être en état d^acoompagner du clavecin , à livre 
ouvert, toute musique qui ne passera pas en difficulté 
eeUe de nos opéra , au bout de huit mois , et , au bout 
de dix , celle de nos cantates. 

Or , si dans un si court espace on peut enseigner à* 
la-fois assez de musique etd^accompagnement pour 
exécuter à Kvre ouvert , à plus forte raison mi n^iître 
dé flûte ou de violon , qui n'aura que la note à joindre 
à la pratique de l'instrument, pourra-t-il former ua 
élève dans le même temps pat les mêmes principes. 

Je ne dis rien du chant en particulier, parcequ il ne 
îneparoit pas possible de disputer la supéri^téde 
mon système à cet égard , et que j^ai sur ce point des 
exemples à donner plus forts et plus cmvaincantsqoe 
tous les raisonnements. 

Après tous les avantages dont je viens de parler, il 
est permis de compter pour quelque chose le peu de 
volume qu'occupent mes caractères , comparé à la 
diffusion de lautre musique , et la fecilité de noter sans 
tout cet embarras de papier rayé, où , les cinq lignes 
de la portée ne suffisant presque jamais , il en faut 
ajouter d'autres à tout moment, qui se rencontrent 
. quelquefois avec les portées voisines ou se mêlent avec 
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tes paroles , et causent une confusion à Jaqtidle ma 
musique ne sera jsoniEds exposée. Sans Touloir en 
établir le prix sur cet avantage , il ne laisse pas cepea- 
dânt d'avoir une influenoe à mériter de 1 atteîstion. 
GoHibien sera-t*il cominode d'entretenir des eorres- 
pondances de musique , sans augmenter le volume des 
lettres ! Quel embarras n'ëvitéra^Hm point , dans les 
symphonies et daeps les partitions , de tourner la feuille 
à teu/t moment ! Et quelle re^ource d'ainusement 
a'aunfcrt-on pas de pouvoir porter sur soi des livres' et 
des recueils- de musique « comme on en porté de belles- 
lettres, sans se surcharger par un poids ou par un 
vôlome embarrassant , et d'avoir , par exemple , à TO- 
péra un extrait de la musique joint aux pai*oIes , pres-- 
que sans augmenter le prix ni la grosseur du livre? 
Ces donsidératiops ne sont pa», je l'avoue, d'une 
grande impoï'tance , aussi ne les- donné-je que comme 
des accessoires ; ce n^^t , au reste , qu'un tissu de sem'« 
blables bagatelles qui fait les agréments de la vie hu* 
ttiaine; et rien ne seroitsi misérable qu'elle, si Ton 
n'avok jamiâs fait d'attention aux petits objetç. 

Je finirai mes remarques sur cet article en con- 
claant qu'ayant retranché tout d'un coup par mes 
caractères les soixante et dix combinaisons que ladiflFé- 
rente pôsitkxi desdef&et des accidents produit dans 
la musîqne^ordinaire; ayant établi un signe invariable 
etconstaiit pour chaque son de Foctave dans tous les 
tous; ayant établi de même une position très simple 
pour lès différentes octaves ; ayant fixé toute l'expres- 
sion des sons par les intervalles propres aiT ton où l'on 
est ; ayant con3ervé aux yeux la facilité dé découvrir 
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du premier regard si les sons montent on descendent; 
ayant fixé, le degré de ce progrès avec une évidence 
que n a point la ihusique ordinaire.; et, enfin, ayant 
abrégé de plus des trois quarts et le< temps qu'il hui 
pour. apprendre à solfier, et le vohime des notes; il 
reste démontré que mes caractères sont préférables à 
ceux de la musique ordinaire. 

Une seconde question, qui n^«st guère moins inté- 
ressante que la première , est de savoir si la division 
des temps que je substitue à celle des notes qui les 
remplissent est un principe général plus simple et plus 
avantageux que toutes ces différences de noms et de 
figures qu on est contraint d'appliquer au^ notes, 
conformément à la durée qu'on leur veut donner. 

Un moyen sûr pour décider cela seroit d'examiner 
à priori si la valeur des notes est faite pour régler la 
longueur des temps, ou si ce n'est point , au cpntrairet 
par les temps mêmes ^e la mesure que la durée des 
notes doit être fixée. Dans le premier cas, la méthode 
ordinaire seroit incontestablement là meilleure, à 
moins qu'on ne regardât le retranchement de tant de 
figures comme une compensation suffisante d'une er- 
reur de principe , d'où résulteroient de meilleurs effets. 
Miais, dans le second cas, si je rétablis également la 
cause et l'effet pris jusqu'ici l'un pour l'autre > et que 
par là je simplifie les régies et j'abrège 1^ pratique, 
j'ai lieu d'espérer que cette partie de; monaystème, 
dans laquelle, au reste, on ne m'accusera ^'avoir 
copié personne , ne parottra pas moins avantageuse 
que la précédente. 

Je renvoie à l'ouvrage dont j'ai déjà par)éi> bien des 
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détails que jen'ai pu placer dans celui-*ci. Cki y trou-' 
vera/ outre la nouvelle méthode d'acscompagûément 
dont j'ai parlé dans la préfttce, un moy^i de reoon;- 
nottre an premier coup d'oeil les longues tirades de 
notes en montant ou eu descendant, afin de n'avoir 
besoin de faire attention qu'à la première et à la der^ 
nière; TexpressioU de 'certaines mesures syncopées 
qui se trouvent quelquefois dans les mouvements vifs^ 
à trois temps ; une table de tous les mots propres à ex- 
primer les différents degrés du mouvement; le moyen 
de trouver d'abord la plus haute et la plus basse note 
d'un air et de préluder en conséquence; enfin, d'au^ 
très régies particulières qui toutes ne sont toujours 
que des développements des principes que j'ai pro- 
posés ici; et surtout un système de conduite, pour les 
maîtres qui enseigneront' à chanter et à jouer des in- 
struments , bien différent dans la méthode , et j'espère , 
dans le progrès, de celui dont on se sert aujourd'hui.* 
Si donc aux avantages généraux de mon système , 
si à tous ces retranchements de signes et de combi- 
naisons , si au développement précis de la théorie , on 
ajoute les utilités que ma médiode présente pour la 
pratique ; ces embarras de lignes et de portées tous 
supprimés , la musique rendue si courte à apprendre « 
si facile à noter , occupant si peu de volume, exigeant 
moins de frais pour l'impression, et par conséquent 
coûtant moins à acquérir; une correspondance plus 
parfaite établie entre les différentes parties sans que 
1(^ sauts d'une clef à l'autre soient plus difficiles que 
les mêmes intervalles pris sur la même clef; les ac- 
cords et \e progrès de lliarmonie offerts avec une 
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évidence à lacjiieUe les jeux ne peuvent se refuser; le 
ton nettement déterminé; toute la suite de la modu- 
latiou exprimée, et le chemin que Fcm a suivi, et le 
point où Ton est arrivé , et la distance où Foii est du 
ton principal , mais surtout lextrême simplicité des 
principes jointe à la ^cilité des régies qui en déicou- 
lent, peut^tre trouvera-t-on dans tout cela de quoi 
justifier la confiance avec laquelle j ose présenter ce 
projet au public. 
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romper la tes ta, Din di ra din di 
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ra din di ra din di ra din don, Fa romper la tes- 
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ESSAI 



SUR 



L'ORIGINE DES LANGUES, 



CHAPITRE I. . 

Des divers moyens de communiquer nos pensées. 

La parole distingue rhomme enine les animaux : le 
l^g^c distjAgue 1^ wtiom entre eUes ; on ne çon- 
noSi à'ai^ est iin homi^e ^ apf es qa il a parlé* L usage 
et le besoin font appireindre à chacun la langue de son 
pays ; mais qu est-<ce q^i fait que cette langue est eelle 
de son pays et non p^s d'ijin autre? Il fbut bien remoor 
ter , pour le dir^e., à quelque raison qui tienne au local » 
^t qui soit autérieure aux moeurs mêmes : la parole , 
étant la première iii^titutiçm sociale, ne dmt sa foime 
qu à 4es causes ndtqrefles. 

Sitôt qu un homipe fut reconnu par un. autre pour 
un être sentant, pensfiut 9 et semblable à lui, le désir 
ou le besoin de lui communiquer ses sentiments et ses 

* Une note de rauteur, au livre IV de V Emile y nons apprend 
qu'il avoit d'abord intitulé cet ouvrage , Essai sur le principe de la 
ntélodie. 
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pensées lui en fit chercher les moyens. Ces moyens 
ne peuvent se tirer que des «ens , les seuls instruments 
par lesquels un homme puisse agir sur un autre. Voilà 
donc l'institution des signes sensibles pour exprimer 
la pensée. Les inventeurs du langage ne firent pas ce 
raisonnement, mais Tinstinct leur en suggéra la con- 
séquence. 

Les moyens généraux par lesquels nous pouvons 
agir sur les sens d autrui se bornent à deux; savoir, 
le mouvement et la voix. L^actiôn du mouvement est 
immédiate par le toucher , ou médiate par le geste : la 
première, ayant pour terme la longueur du bras, ne 
peut se transmettre à distance : mais l'autre atteint 
aussi loin que le rayon visuel. Ainsi restent seulement 
la vue et Touïe pour organes passifs du langage entre 
des hommes dispersés. 

Quoique la langue du geste et celle delà voix: soient 
également naturelles, toutefois la première est plus 
ikcile et dépend moins des conventions : car plus 
d'objets firappent nos yeux que nos oreilles , et les 
figures ont plus de variété que les sons ; elles sont 
aussi plus expressives et disent plus en jnoins de 
temps. L^amour, dit-on, fut Finventeur du dessin; 
il put inventer aussi la parole , mais moins heureu- 
sement. Peu content d'elle , il la dédaigne ; il a des 
manières plus vives de s'exprimer. Que celle qui tra- 
çoit avec tant de plaisir l'ombre de son amant lui 
disoitde choses! Quels sons eût«elle employés' pour 
rendre ce mouvement dé baguette? 

Nos gestes ne signifient rien que notre inquiétude 
naturelle ; ce n'est pas de ceux-là que je veux parler. Il 



CHAPITRE I. 145 

n y a que les Européens qui gesticulent en parlante on 
dirait que toute la forcé de leur Is^ngue est dans leurs 
bras : ils y ajoutent encore celle des poumons, et tout 
cela ne leur sert de guère. Quand un Franc s'est bien 
démené, s'est bien tourmenté le corps à dire beau- 
coup de paroles, un Turc ôte un moment la pipe de 
sa boitcbe , dit deux mots à demi-voix , et lecrase 
dune sentence. 

Depuis que nous avons appris à gesticuler , nous 
avons oublié lart des pantomimes , par la même rai- 
soa qu'stvec beaucoup de belles grammaires nous 
n'entendons plus les symboles des Égyptiens. Ge que 
les andens disoient le plus vivement, ils ne Texpri- 
moient pas par des mots, mais par des signes; ils ne 
le disoient pas , ils le montroient. 

Ouvrez rhistoire ancienne, vous la trouverez pleine 

de ces manières dWgumenter aux yeux , et jamais 

elles ne manquent de produire un effet plus assuré 

cpietous les discours qu'on auroit pu mettre à la place. 

L objet offert avant de parler ébranle Timagination , 

excite la curiosité , tient Tesprit en suspens et d^s 

Fattente de ce qu'on va dire. J'ai remarqué que les 

Italiens et les Provençaux, cbez qui pour l'ordinaire 

le geste précède le discours , trouvent ainsi le moyen 

de se faire mieux écouter , et même avec plus de plaisir. 

Mais le langage le plus énergique est celui où le signe 

a tout dit avant qu'on parle. Tarquin, Thrasybulê, 

abattant les têtes des pavots , Alexandre appliquant 

son cachet sur la bouche de son favori , Diogène se 

promenant devant Zenon , ne parloient-ils pas mieu^ 

qu'avec des mots? Quel circuit de paroles eût aussi 
XIII. 10 



l46 ESSAI SDR l'origine DES LANGUES. 

bien exprimé les mêmes idées? Darius , engagé dansla 
Scythie avec son armée , reçoit de la part du roi des 
Scythes une grenouille, un oiseau, une souris, et 
cinq flèches : le héraut remet son présent en silence, 
et part. Cette terrible harangue fat entendue, et 
Darius n'eut plus grande hâte que de regagner son 
pays comme il put. Substituez une lettre à ces signes: 
plus elle sera menaçante, moins elle effraiera; cène 
sera plus qu une gasconnade dont Darius n'auroit fait 
que /'ire. 

Quand le Lévite d'Éphraïm voulut venger la mort 
de sa femme, il n'écrivit point -aux tribus d'Israël; il 
divisa le corps en douze pièces , et les leur envoya. A 
cet horrible aspect, ils courent aux armes en criant 
tout d'une voix : Non ^jamais rien de tel nest arrivé 
dans Israël j depuis le jour ifue nos pères sortirent d'Egypte 
jusquà ce jour. Et la tribu de Benjamin fat exter- 
minée >. De nos jours, TafiBBiire, tournée en plai- 
doyers , en discussions , peut-être en plaisanteries, eût 
traîné en longueur , et le plus horrible des crimes f&t 
enfin demeuré impuni. Le roi Saiil, revenant du 
labourage, dépeça de même les boeufs de sa charrue, 
et usa d'un signe semblable pour faire marcher Israël 
au secours de la ville de Jabès. Les prophètes des 
Juifs, les législateurs des Grecs, offrant souvent au 
peuple des objets sensibles, lui parloient mieux par 
ces objets qu'ils n'eussent fait par de longs discours; 
et la manière dont Athénée rapporte qne l'orateur 
Hypéride fit absoudre la courtisane Phryné, sans 
alléguer un seul mot pour sa défense , est encore une 

' II D'en resta que six cents hommes , sans femmes ni enfants. 
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éloquence muette, dont TefFet uest pas rare dans 
tous les temps. 

Ainsi Ton parle aux yeux bienmieux qu'aux oreilles. 
Il n y a personne qui ne seate la vérité du jugement 
d'Horace à cet égard. On voit même que le^ discours 
les plus éloquents sont ceux où Ton enchâsse le plus 
d'images; et les sons n'ont jamais plus d'épergie que 
quand ils font Feffet des couleurs. 

Mais lorsqu'il est question d'émouvoir le cœur et 
d enflammer les passions , c'est tout autre chose. L'im- 
pression successive du discours/ qui frappe à coups 
redoublés y vous donne , bien une autre émotion que 
la présence de l'objet même , où d'un coup d'oeil vous 
avez tout vu. Supposez une situation de douleur par- 
faitement connue; en voyant la personne affligée 
vous serez difficilement ému jusqu'à pleurer : mais 
laissez-lui le temps de vous dire tout ce qu'elle sent, 
et bientôt vous allez fondre en larmes. Ce n'est qu'ainsi 
que les scènes de tragédie font leur effet '. La seule 
pantomime sans discours vous laissera presque tran- 
quille ; le discours sans geste vous arrachera des pleurs. 
Les passions ont leurs gestes , mais elles ont aussi leurs 
accents; et ces accents qui nous font tressaillir , ces 
accents auxquels on ne peut dérober son organe, 
pénétrent par lui jusqu'au fond du cœur, y portent 
malgré nous les mouveinents qui les arrachent, et 

* J*ai dit ailleurs pourquoi les malheurs feints nous to^uchent 
bien plus que les véritables. Tel sanglote à la tragédie, qui n'eut de 
ses jours pitié d'aucun- malheureux. L'invention du théâtre est 
admirable pour enor(|pueillir Aotre afmour-propre «de tontes les ver- 
tus que nous n avons pomt. 

lO. 
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nous font sentir ce que nous entendons. Conjcluoos 
que les signes visibles rendent Fimitation plus exacte, 
mais que Tintérêt s'excite mieux par les sons. 

Ceci me feit penser que si nous n'avions jamais eu 
que des besoins physiques , nous aurions fort bien pu 
ne parler jamais, et nous entendre parfaitement par 
la seule langue du geste. Nous aurions pu établir des 
sociétés peu différentes de ce qu'elles sont aujour- 
d'hui, ou qui même auroiént marché mieux; à leur 
but. Nous aurions pu instituer des lois , choisir des 
chefs , inventer des arts , établir le commerce, etfèiire, 
en un mot, presque autant de choses que nous en fai- 
sons par ie secours de la parole. La langue épistolaire 
des salams ' transmet, sans crainte des jaloux, 1er 
secrets de la galanterie orientale à travers les harems 
les mieux gardés. Les muets du grand-seigneur s'en- 
tendent entre eux , et entendent tout ce qu'on leur dit 
par signes, tout aussi bien qu'on peut le dire par le 
discours. Le sieur Pereyre*, et ceux qui, comme 
lui, apprennent ai^x muets non seulemeùt à parler, 
mais à savoir ce qu'ils disent , sont bien forcés de leur 
apprendre auparavant une autre langue non moins 

' Les salams sont des multitudes de choses les plus communes, 
comme une orange, un ruban, du .charbon, etc., dont FenToi 
forme un sens^nnu de tous les amants dans les pays où cette lan- 
gue est en usage. 

* Son véritable nom ëtoit Pereyra (Jacob Rodriguez), espagnol 
de naissance. Il fut appelé à Paris en 1760, reçut une pension du 
roi, et ouvrit la .carrière au célèbre abbé de L'Épée.- BùfFon fat 
témoin de ses succès et en donne une haute idée dans son Histoire 
naturelle de THomme. Voyez Farticle consacré 'au sens de l'ouïe. 
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compliquée, à Faide de laquelle ils puisseat leurfaire 
entendre celle-là. 

Chardin dit qu'aux Indes les facteurs se prenant la 
main Tun à lautre, et mpdifiant leurs attouchements 
dune manière que personne ne peut apercevoir, trai-. 
tent ainsi publiquement, mais en secret, toutes leurs 
af!aires sans s'être dit un seul mot. Supposez ces fac- 
teurs aveugles, sourds et muets , ils ne s'entendront 
pas moins entre eux; ce qui montre que des deux 
sens par lesquels nous sommes actifs , un seul suffiroit 
pour nous former un langage. 

Il paroit encore par les mêmes observations, que 
Imvention de 1 art de communiquer nos idées dépend 
moins des organes qui nous servent à cette conunu- 
nication, que d'une faculté propre à l'homme, qui lui 
iait employer ses organes à cet usage, et qui , si ceux- 
là lui manquoient, lui en férdient employer d'autres 
à la même fin. Donnez à l'homme une organisation 
tout aussi grossière qu'il vous plaira : sans doute il 
acquerra moins d'idées; mais pourvu seulement qu'il 
y ait entre lui et ses semblables quelque moyen de 
communication par lequel l'un puisse agir et l'autre 
sentir, ils parviendront à se communiquer enfin tout 
autant d'idées qu'ils en auront. 

Les animaux ont pour cette communication une or- 
ganisation plus que suffisante, et jamais aucun d'eux 
n'en a fait cet usage. Voilà, ce me semble, une diffé- 
rence bien caractéristique. Ceux d'entre eux qui tra- 
vaillent et vivent en commun, les castors , les fourmis, 
les abeilles , ont quelque langue naturelle pour s en- 
tre-conimuniquer, je n'en fais aucun doute. Il y a 
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même lieu de croire que la langue des castors et celle 
des fourmis sont dans le geste et parlent seulement 
aux yeux. Quoi qu'il en soit, pteir cela même que les 
unes et les autres de ces langues sont naturelles , elles 
ne sont pas acquises; les animaux qui les parlent les 
ont en naissant : ils les ont tous, et partout la même; 
ils nen changent point, ils n y font pas le moindre 
progrès. La langue de convention n'appartient qu a 
rhomme. Voilà pourquoi Thomme fait des progrès, 
soit en bien soit en mal , et pourquoi les animaux n en 
font point. Cette seule distinction parott mener loin: 
on l'explique, dit-on, par la différence des organes. 
Je sérois curieux de voir cette explication. 
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CHAPITRE II. 

Que la première invention de la parole ne vient pas des besoins, 

mais des passions. 

Il est donc à croire que les besoins dictèrent les 
premiers gestes, et que les passions arrachèrent les 
premières voix. En suivant avec ces distinctions la 
trace des faits , peut-être faudroit-il raisonner dur Fori- 
^e des langues tout autrement qu'on a lait jusqu'ici. 
Le génie des langues orientales, les plus anciennes qui 
nous soient connues; dément absolument la marche 
' didactique qu'on imagine dans leur composition. Ces 
langues n'ont rien de méthodique et de raisonné; elles 
•sont vives et figurées. On nous fait du langage des 
premiers hommes des langues de géomètres , et nous 
voyons que ce furent des langues de poètes. 
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Cela dut être. On ne commença pas par raisonner , 
mais par sentir. On prétend que les hommes. inven- 
tèrent la parole pour exprimer leurs besoins; cette 
opinion me paroit insoutenable. L effet naturel dés ' 
premiers besoins fut d'écarter les hommes et non de 
les rapprocher. Il le falloit ainsi pour que l'espèce vint 
à s'étendre , et que la terre se peuplât prpmptement ; ' 
sans quoi le genre humain se fut entassé dans un coin 
du monde, et tout. le reste fut demeuré désert. 

De cela seul il suit ^vec évidence que l'origine des 
langues n'est point due aux premiers besoins des hom- 
mes ; il seroit absurde que de la cause qui les écarte 
vînt le moyen qui les unit. D'où jpeut donc venir cette 
origine? Des besoins moraux, des passions. Toutes 
les passions rapprochent les hommes que la nécessité 
de chercher à vivre force à se fuir. Ce n'est ni la faim, 
ni la soif, mais l'amour , la haine , la pitié , la colère , 
qui leur ont ari'aché les premières voix. Les fruits ne 
se dérobent point à nos mains , on peut s'en nourrir 
sans parler ; on poursuit en silence la proie dont on 
veut se repaître : mais pour Aiouyoir un jeune cœi^r, 
pour repousser un agresseur injuste, la nature dicte 
des accents , des cris, des plaintes. Voilà les plus an- 
ciens mots^ inventés , et voilà pourquoi les premières 
langues furent chantantes et passionnées avant d'être 
simples et méthodiques. Xo ut ceci n'est pas vrai sans 
distinction; mais j'y reviendrai ci-après. 
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CHAPITRE III. 

Que le premier langage dut être figuré. 

Gomme les premiers motifs qui firent parler rhomme 
furent des passions , ses premières expressions fureot 
des tropes. Le langage figuré fut le premier à naître; 
le sens propre fut trouvé le dernier. On n appela les 
choses de leur vrai nom que quand on les vit sous leur 
véritable forme. D'abord on ne parla qu'en poésie; on 
ne s'avisa de raisonner que long-temps après. 

Or, je sens bien qu'ici le lecteur m'arrête ,/ et me de- 
mande comment une expression peut être figurée 
avant d'avoir un sens propre, puisque ce n'est que 
dans la translation du sens que consiste la figure. Je 
^ conviens de cela; mais pour m'entendre il faut sub- 
stituer l'idée que la passion nous présente au mot que 
nous transposons; car^ ne transpose les mots que 
parcequ'on transpose aussi les idées : autrement le 
langage figuré ne signifieroit rien. Je réponds donc 
par un exemple. 

Un homme sauvage en rencontrant d'autres se sera 
d'abord effrayé. Sa frayeur lui aura fiiit voir ces 
hommes plus grands et plus forts que lui-même ; il 
leur aura donné le nom de géants. Après beaucoup 
d'expériences, il aura reconnu que ces prétendus 
géants n'étant ni plus grands' ni plus forts que lui, 
leur stature ne convenoit point à l'idée qu'il avoit 
d abord attachée au mot de géant. Il inventera donc 
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un autre nom commun à eux et à lui , tel par exemple 
que le nom.d' Aomme, et laissera celui de géant à Tob- 
jet faux qui Favoit frappé durant son illusion. Voilà 
comment le mot figuré naît avant le mot propre, 
lorsque la passion nous JFascine les yeux ,* et que la pre- 
mière idée qu'elle nous offre n est pas celle de la vé- 
rité. Ce que j'ai dit des mots et des noms est sans 
diiSculté pour les tours de phrases. L'image illusoire 
offerte par la passion se montrant la première, le 
langage qui lui répondoit fut aussi le premier inventé ; 
il devint ensuite métaphorique , quand l'esprit éclairé , 
reconnoissant sa première erreur, n'en employa les 
expressions que dans les mêmes passions quiTavoient 
produite. 
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Des caractères distitictifs de la première langue, et des change- 
ments qu elle dut éprouver. 

Les simples sons sortent naturellement du gosier, 
la bouche est naturellement plus pu moins ouverte ; 
mais les modifications de la langue et du palais, qui 
font articuler , exigent de l'attention, de l'exercice; 
on ne les fait point sans vouloir les faire ; tous les en- 
fants ont besoin de les apprendre, et plusieurs n'y 
parviennent pas aisément. Dans toutes les langues , 
les exclamations les plus vives sont inarticulées; les 
cris, les gémissements , sont de simples voix; les 
muets , c'est-à-dire les sourds , ne poussent que des 
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sons inarticnlés. Le père Lamy ne conçoit pas même 
que les hommes en eussent pu jamais inventer d'autres, 
si Dieu ne leur eût expressément appris à parler. Les 
articulations sonteti petit nombre; les sons sont eu 
nombre infini; les accents qui les marquent peuvent 
se multiplier de même. Toutes les notes de la musi* 
que sont autant d'accents. Nous n'en avons, il est 
vrai , que trois ou quatre dans la parole ; tn^is les 
Chinois en ont beaucoup davantage : en revanche, 
ils ont moins de consonnes. A cette source dejcomhi- 
naisons ajoutez celle des temps ou de la quantité, et 
vous aurez non seulement plus de mots , mais plus 
de syllabes diversifiées que la plus riche des langues 
n'en a besoin. r ' ■ 

Je ne doute point qu'indépendamment du vocabu- 
laire et de la syntaxe, la première langue ^ si elle enis- 
toit encore , n'eût gardé des caractères originaux qui 
la distingueroient de toutes les autres. Non seulement 
tous les tours de cette langue dévoient être en images, 
en sentiments , en figures; mais dans sa partie mécani- 
que elle devroit répondre à son premier objet, et pré- 
senter aux sens, ainsi qu'à l'entendement, les impres- 
sions presque inévitables de la passiqn qui chex*Gbe à 
se communiquer. 

Gomme les voix naturelles sont inarticulées ,. les 
mots auroi^nt peu d'articulations ; quelques consonnes 
interposées , eflBeiçant l'hiatus des voyelles ^ sufBroient 
pour les rendre coulantes et faciles à prononcer. En 
i^evanche les sons seroient très variés, etja diversité 
des ac42ents multiplieroit les inêmes voix; la quantité, 
lerhythme, seroient de nouvelles sources de combi- 
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naisons; en sorte que les voix, les sons, Faccent, le 
nombre 5 qui sont de la nature, laissant peu de chose 
à faire aux articulations, qui sont de convention , Ton 
chanteroit au lieu de parler; la plupart des mots m- 
dicaux seroient des sons imitatifs ou de Faccent des 
passions , ou de Teffet des objets sensibles : Fonoma- 
topée * s y feroit sentir continuellement. * 

Cette langue auroit beaucoup de synonymes pour 
exprimer le même être par ses différents rapports ■ ; 
elle auroit peu d adverbes et de mots abstraits pour 
exprimer ces mêmes rapports. Elle auroit beaucoup 
d augmentatifs^ de diminutifs, de mots composés, de 
particules explétives, pour donner de la cadence aux 
périodes et de la rondeur aux phrases; elle auroit 
beaucoup d'irrégularités et d'^nomaUes; elle négli- 
geroit Fanalogie grammaticale pour s'attachera Feu- 
pfaonie , au nombre , à Fharmonie , et à la beau(é des 
sons. Au lieu d'arguments elle auroit des sentences; 
elle persuaderoit sans convaincre , et peindroit sans 
raisonner; elle ressemblerait à la langue chinoise à 
certains égards; à la grecque, à d autres; à Farabe, à 
d antres. Étendez ces idées dans toutes leurs branches, 
et vous trouverez que le Cratyle de Platon n'est pas si 
ridicule qu'il paroît l'être **, 

* Figuré par laauelle un mot imite le son naturel de. ce qu*il 
signifie; tels soiat giouglou^ cliquetis , trictrac, etc. 

' On dit que Farâbe a plus de mille mots différents pour dire uh 
chameau y plus de cent pour dire un glaive, etc. 

*^ Cest le* titre d*un des plus intéressants dialogues de Platon. Le 
personnage qu*il y introduit, sous le nom de Cratyle, soutient que 
les noms ont une vérité inhérente, intrinsèque, telle enfin quil ne 
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CHAPITRE V. 

I 

De TÉcritare. 

Quiconque étudiera Thistoire et le progrès dés lan- 
gues verra que plus les voix deviennent monotones, 
plus les consonnes se multiplient, et qu aux accents 
qui s*eflacent, aux quantités qui s'égalisent, on sup- 
plée par des combinaisons grammaticales et par de 
nouvelles articulations : mais ce n est qu à force de 
temps que se font ces changements* A mesure que les 
besoins croissent, que les affaires s'embrouillent, que 
les lumières s'étendent, le langage change de carac- 
tère; il devient plus juste et moins passionné; il sub- 
stitue aux sentiments les idées ; il ne parle plus au 
cœur, mais à la raison. Par là même l'accent s'éteint, 
l'articulation s'étend, la langue devient plus exacte, 
plus claire, mais plus traînante, plus sourde, et plus 
froide. Ce progrèis me paroit tout-à-fait naturel. 

Un autre moyen de comparer les langues et déjuger 
de leur ancienneté se tire de l'écriture, et cela en rai- 

dépend pas de la Tolonté des hommes d'en changer la signification. 
Dans ce système le mot soleil ^ par exemple, ezprimeroit tellement 
la nature de cet astre, que le consentement universel des hommes 
n'eût pu lui faire signifier la terre, Platon, ou Socrate que Platon 
fait parler dans le même dialogue, recherche d*abord et expose 
toutes les raisons à l'appui de ce système , puis fipit par le coo»- 
battre et en montrer l'insuffisance. Il condamne en âfiHmtif ce sys- 
. tèmé dangereux qui tendroit à subhtitui r l'étude des noms à celle 
des choses. 
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Son inverse de la perfection de cet ai*t. Plus Fécriture 
est grossière, plus la langue est antique. La premièfe 
manière d'écrire n'est pas de peindre les sons, mais 
les objets mêmes, soit dirisctement, comme faisoient 
les Mexicains ; soit par des figures allégoriques, comme 
firent autrefois les Égyptiens. Cet état répond à la lai>* 
gue passionnée , et suppose déjà quelque sociétéet des 
besoins qije les passions ont fait naître. 

La seconde manière est de représenter les mots et 
les propositions par des caractères conventionnels; 
ce qui ne peut se faire que quand la langue est tout- 
à-fait formée et qu un peuple entier est uni par des 
lois communes, car il y a déjà ici double convention : 
telle est Técriture des Chinois ; c'est là véritablement 
peindre les sons et parler aux yeux. 

La troisième est de décomposer la voix parlante à 
un certain nombre de parties élémentaires, soit vo- 
cales , soit articulées , avec lesquelles on puisse former 
tous les mots et toutes les syllabes imaginables. Cette 
manière d'écrire, qui est la nôtre , a dû être imaginée 
par des peuples commerçants , qui , voyageant eh plu- 
sieurs pays et ayant à parler plusieurs langues , furent 
forcés d'inventer des caractères qui pussent être com- 
muns à toutes. Ce n'est pas précisément peindre la 
parole, c'est l'analyser. 

Ces trois manières d'écrire répondent assez exac- 
tement aux trois divers états sous lesquels on peut 
considérer les hommes rassemblés ed nation. La pein- 
ture des objets convient aux peuples sauvages; les 
signes des mots et des propositions, aux peuples bar- 
bares ; et l'alphabet, aux peuples policés. 
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Il ne faut doQC pas penser que cette dernière inven- 
tion soit une preuve ée la haute antiquité du peuple 
inventeur. Au contraire , il est probable que le peuple 
qui Ta trouvée avoit en vue une communication plus 
facile avec d autres peuples parlant d autres langue^, 
lesquels du moins étoient ses contemporains et poa- 
voieirt être plus anciens que lui. On ne peut pas dire 
la même chose des deux autres méthodes. J Woue ce- 
pendant que ) si l'on s'en tient à rhistoire et aux feits 
connus, Técriture par alphabet paroit remonter aussi 
haut qu'aucune autre. Mais il n'est pas surprenant que 
nous manquions de monuments des tempS| où l'on 
n'écri voit pas. 

Il est peu vraisemblable que les premiers qui s'avi- 
sèrent, de résoudre la parole en signes élémentaires 
aient feit d'abord des divisions bien exactes. Quand ils 
s'aperçurent ens^iite de l'insuffisance de leur analyse, 
les uns , comme les Grecs , multiplièrent les caractères 
de leur alphabet ; les autres se contentèrent d'en varier 
le sens ou le son par des positions ou combinaisons 
difiFél*entes. Ainsi paroissent écrites les inscriptions 
des ruines de Tchelminar , dont Chardin nous a tracé 
des ectypes. On n'y distingue que deux figures ou ca- 
ractères ^j mais de diverses grandeurs et posés en dif- 
férents sens. Gett§. langue inconnue, ^t d'une antiquité 
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' « Des gens s'ëtonnent, dit CShardin^ qve deux figures puissent 
« faire tant de lettres : mais, pour moi, je ne vois pas là de quoi 
« s'étonner si fort, puisque les lettres de notre alphabet, qui sont 
«au nombre de vingt-trois, ne sont pourtant composées que de 
« deux lignes ,>la droite et la circulaire; c'est-à-dire qu'avec «m Cet 
« un i on*fait toutes les lettres qui composent nos mots. » 
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presque effrayante , devoit pourtant être alors bien 
formée, à en juger par la perfection des arts qu'an* 
nonce la beauté des caractères ■ et les monuments adr 
mirables où se trouvent ces inscriptions. Je ne sais 
pourquoi Ion parle si peu de ces étonnantes mines : 
quand j'en lis la description dans Chardin , je me crois 
transporté dans un autre mpnde. Il me semble cpie 
tout cela donne furieusement à penser» 

L'art d'écrire ne tient point à celui de parler. Il tient 
à des besoins d'une autre nature , qui naissent plus tôt 
ou plus tard, selon des circonstances tout-à-fait indé^ 
pendantes de la durée des peuples, et qui pourroiént 
n'avoir jamais eu lieu chez des nations très anciennes. 

' « Ce caractère paroU fort beau , jet ii*a rien de confus ni de 

• barbare. L*on diroit que les lettres aùroient été dorées; car il y en 

• a plusieurs, et surtout des majuscules, où il paroît encore de 
« l'or : et c*est assurément quelque chose d'admirable et d*inconce»- 
« vable que Vair n*ait pu manger cette dorure durant tant de siècles. 
«Bu reste y ce n*est pas merveille qu'aucun de tous les savants du 

• monde n'ait jamais rien compris à cette écriture , puisqu'elle n'ap- 
« proche en aucune manière d'aucune écriture qui soit venue à, 
«notre connoissance; au lieu que toutes les écritures connues ach- 

• jourd'hui, excepté le chinois, ont beaucoup d'affinité entre elles 

• et paroisseqt venir de la même source. Ce qu'il y a en ceci déplus 
« merveilleux est que les Guèbre^ , qui sont les restes des anciens 

• Perses, et qui en Conservent et perpétuent la religion,' non sen- 
« lement ne cmmoissent pas mieux ces caractères que nous, mais 

• que leurs caractères n'y ressemblent pas plus que les. nôtres. D'où 
« il s'ensuit , ou que c'est un caractère de cabale , ce qui n'est pas 

• vraisemblable , puisque ce caractère est le commun et naturel de 

• l'édifice en tous epdçoits, et qii'il n'y en a pas d'autre du méttie 
« ciseau , ou au'il est d'une si grande antiquité que nous n'oserions 
« presque le dire. » En effet , Chardin feroit présumer sur ce pas- 
sage, que, du temps de Gyrus et des niages, ce caractère éCoit déjà 
oublié, et tout aussi peu connu qu'aujourd'hui. 
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On ignore durant combien^de siècles Fart; des hiéro- 
g[lyphe&futpeut-éu:e la seule écriture des Égyptiens; 
et il est prouvé qu'une telle écriture peut suffire à uu 
peuple policé, par lexemple des l^Jexicains, qui en 
avoieut une encore moins commode. 

En comparant lalphabet cophte à Falphabet syria- 
que ou phénicien, on juge aisément que Tun vient de 
lautre; et il neseroit pas étonnant que ce dernier fût 
l'original, ni que le peuple le plus moderne eût à cet 
égard instruit le plus ancien. Il est clair aussi que fal- 
phabet grec vient de Falphabet phénicien; Ion voit 
même qu'il en doit venir. Que Cadmus ou quelque 
autre l'ait apporté de Phénicie, toujours paroit-il cer- 
tain que les Grecs ne l'allèrent pas chercher et que les 
Phéniciens l'apportèrent eux-mêmes; car, des peuples 
de l'Asie et de l'Afrique, ils furent les premiers et 
presque les seuls * qui commercèrent en Europe y et 
ils vinrent bien plus tôt chez les Grecs que les Grecs 
n'allèrent chezL eux : ce qui ne prouve nullement qae 
le peuple grec ne soit pas aussi ancien que le peuple 
de Phénicie. 

D'abord les Grecs n'adoptèi*ent pas seulement les 
caractères des Phéniciens, mais même la direction de 
leurs lignes de droite à gauche. £n$uite ils ^'avisèrent 
d'écrire par sillons , c'est-à-dire en retournant de la 
gauche à la droite , puis de la droite à la gauche , alter- 
nativement ^. Enfin, ils écrivirent, comme nous fai- 

' J« compte les Carthaginois pour Phéniciens , puisqu'ils étoient 
une colonie de Tyr. « 

* Voy. Pausanias, Arcad. Les Latins, dans les commencements, 
écrivirent de même ; et de là, selon Marias Victonnus, est venu le 
mot de versus. 
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sons aujourd'hui,, en récommeiiçaDt toutes les lignes 
de. gauche à droite. Ce progrès n'a: rien que de natu- 
rel ; Tiécriture par sillons est, sans contredit, la plus 
commode à lire. Je^ Suis même' étonné quelle ne se 
soit pas établie avec Fimpression; mais étant difficile 
à écrire à la main, elle dut s'abolir quand les manu- 
scrits se multiplièrent. 

Mais, bien que Talpbabet grec vienne de l'alphabet 
phénicien , il ne s'ensuit point que la langue grecque 
vienne.de la phénicienne. Une de ces propositions ne 
tient point à l'autre , et il paroit que la langue grecque 
étdit déjà fort ancienne, que l'art d'écrire étoit récent 
et même imparfait chez les Grecs. Jusqu'au siège de 
Troie , ils n'eureùtque seize lettres, si toutefois ils les 
e;urent. On dit que Palamède çn ajouta quatre , et Simo- 
nide lesquatre autres. Tout cela est pris d'un peu loin. 
Au contraire , le latin , langue plus moderne , eut , pres- 
que dès sa naissance , un alphabet complet, dont ce- 
pendant les premiers Romains ne se servoient guère, 
puisqu'ils commencèrent si tard d'écrire leur histoire, 
et que les lustre^ ne se marquoient qu'avec des clous. 

Du reste il n'y a pas une quantité de lettres où élé- 
ments de la parole absolument déterminée; les uns 
en ont plus, les autres moins, jselon les langues et 
selon lés diverses modifications qu'on donné aux voix 
et aux consonnes. Ceux qui ne coiiiptent que cinq 
voyelles se trompent fort : les Grecs en écrivoient sept , 
hi premiers» Romains six ■ ; MM. de PQrt-Royal en 

i 

comptent dix, M. Duclo^ dix-sept; et je ne doute pas 

* Vocales ^u as grœeè septem^ Rttmultissex, ùsus postértor quinque 
commémorât^ Y velut gr€Bcd njecta, Mart. Gapel. , lib. HI. 

XIII. Il 
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qu 00 n eD trouvât beaucoup darvantage , si TbabiUide 
avoit rendu l'oreille plus sensible et la bouche pins 
exercée aux diverses modifications dont elles sont sus- 
ceptibles. A proportion de la délip^esse de Torgane, 
on trouvera plus ou moins de modifications entre ïa 
aigu et l'o grave; entre Yi et le ouvert, etc. C est ce 
que chacun peut éprouver, en passant d'une voyelle 
à Tantre par une voix continue et nuancée ; car on 
peut fixer plus .ou moins de ce» nuances et les mar- 
quer par de^ caractères particuliers , selon qu a force 
d'habitude on s'y est rendu plus ou moins sensible; 
et cette habitude dépend des sortes de voix usitées 
dans le langage, auxquelles l'orgatie se forme inseo- 
sibtement. La même chose peut se dire à ^ peu près 
des lettres articulées 6U consonnes. Mais la plupart 
des nations n'ont pas fait ainsi; dles ont pris l'alpha- 
bet les unes des autres , et représenté , par les mêmes 
caractères, des voix et des articulations très diffé- 
rentes; ce qui fait que, quelque exacte que soit l'or- 
thographe, on lit toujours ridiculement une autre lan- 
gue que la sienne , à moins qu'on n'y soit extrêmement 
exercé. 

L'écriture , qui semble devoir fixer la langue, est 
précisément ce qui l'ahère;, elle st'en change pas les 
mots, maïs te génie; elle substitue l'exactitude àt'ex- 
pressioh. L'on rend ses sentiments quand on parle, et 
ses idées quand on écrit. En écrivant; on est §orcé de 
prendrétousiesmot^dansl acception commune; maiif 
celui qui parle varie les acceptions panr les tons, il les 
détermine comme il lui plait; moins gêné pour être 
clair, il dodftne plus à la force; et û n est. pas possible 
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(m'tiae langue qu'on écrit garde lotij^empd la vivadté 
de celle qui n est que paarléeé Ûjti é^iit les Voix et nmi 
pas les sons : or, dans une Langue âcè^tnée, eë Sùùt 
les sons , les accents ^ les inflexions de totvte espèce qtii 
foatlaplus grande énergie du hidgiige^ et refideM une 
phrase, d'àilknirs commune, propre seulemeûtàv^lièti 
où elle est. Les moyens qu'on prend pour sôppléet à 
ceiui-là étendent, alongent la langue écrite, etpa^^ 
dant des livres dans le discours, énerVent là parole 
méme^ En di$afit tout comme cm réerirort, on ne fàh 
plas quo lire en parlant. 
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• • . ■ ■" 

S'il est probable qu'Homère ait su écrirç. 

Quoi qu'on nous dise de l'invention de ralphàbét 
grec, je la crois beaucoup plus moderne qu'on ne la 
(ait, et je fonde principalement cette opinion sur le 
caractère de la langue. H m'est Venu bien souvent dans 
l'espritde doutei^, non seulementqù'Homère sût écrire, 

' Le meiUëàr de ces moyens, et ^i n'aarOit jyas ce défaut, serott 
la poûGtuation, si on Veut laissée moins ia]|»arfaitev Pearquoi, ffàr 
exemple , n* avons-nous pas de point vocatif? Le point iuterroganC, 
que nous avons, étoit beaucoup moins nécessaire; car, parla seule 
construction, on voit .si Ton interroge ou si Ton ^interroge pasf, 
a» moins daàs notre langu'é. Veneùuoùs et vdu$ venez ne sont pas 
la ifiéme cl^ose. Mais commeni distinguer par êètit un hotom» qu'on 
nomme d'un homme qu'on appelle? Cest là vraiinent une équivo- 
que qu eût letée le point vocatif. La même équivoque se trouve 
dans rirouie, quand fac'cent ne la fait pas sentir i 

1 1. 
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mais même qu'on écrivit de son temps. J'ai grand re- 
gret que ce doute soit si formellement démenti par 
rhistoire de Bellérophon dans t Iliade; comme j ai le 
malheur , aussi bien que lé P. Hardouîn , d'être un peu 
obstiné dans mes paradoxes , si j'étois moins ignorant, 
je seroisbien tenté d'étendre lïies doutes sur cette his- 
toire même » et de l'accuser d'iavoir été , sans beaucoup 
d'examen , interpolée par les compilateurs d'Homère. 
Nô^ seulement, dans le reste de riUade\ on voit peu 
de traces de cet art, mais j'ose avancer que toute tO- 
dyssée n'est qu'un tissu de bêtises et d'initiés qu'uue 
lettre ou deux eussent réduit en fumée, au lieu qu'on 
rend ce poème raisonnable et même assez bien con- 
duit, en supposant que ses héros aient ignoré l'écri- 
ture. Si r Iliade eût été écrite, elle eût été beaucoup 
nibins chantée , les rapsodes eussent été moins recher- 
chés et se seroient moins multipliés. Aucun autre 
poète n'a été ainsi chanté, si ce h'est le Tasse à Ve- 
nise; «ncore n'est-ce que par les gondoliers, qui ne 
sont pas grands lecteurs. La diversité des dialectes 
employés par Homère forme encore un préjugé très 
fort. Les dialectes distingués par la parole se rappro- 
chent et se confondent par l'écriture; tout se rapporte 
insensiblement à un modèle commun. Plus une nation 
lit et s'instruit, plus ses dialectes s'effacent ; et enfin 
ils ne restent plus qu'en forme de jargon chez le peu- 
ple , qui lit peu et qui n écrit point. 

Or,. ces deux poèmes étant postérieurs au siège de 
Troie, il n'.est guère apparent que les Grecs qui firent 
ce siège connussent l'écriture , et que le poète qui le 
chanta ne la connût pas. Ces poèmes restèrent long- 
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temps écrits seulement dans la mémoire des hommes; 
ils furent rassemblés par écrit assez tard et avec beau- 
coup de peine. Ce (ut quand la Grèce commença d a- 
bônder en livres etien poésie écrite ^ que tout le charme 
de celle d:'Homère se fit sentir par comparaison. Les 
autres poètes écrivoient, Homère seul avoit chanté^ 
et ces chants divins n'ont cessé d'être écoutés avec 
ravissement y que quand l'Europe s'est couverte de 
barbares qui se sont mêlés de juger ce qu'ils ne pou- 
voient sentir. ^ 

CHAPITRE VII, 

m 

De la Prosodie moderne. 

Nous n'avons aucune idée d'une langue sonore et 
harmonieuse , qui parle autant par les sons que par 
les voix. Si l'on .croit suppléer à l'accent par les ac- 
cents, on se trompe; on n'invente les accents que 
quand l'accent est déjà éperdu '. Il y a plus; nous 

'-Quelques savants prétendeot, contre ropiqion commune et 
contre la preuve tirée de tous les anciens manuscrits , que les Grecs 
ont connu et pratiqué dans Técriture tes sigpes appelés accents, et 
ils fondent cette opinion sur deux passages que je vais tranaftrire 
Tun et l'autre , afin que te lettenr puisse juger de leur vrai sens. 

Voici te premier, tiré de Gicéron, dans son Traite de FOrateur, 
liv.III,y44. 

« Hanc diligentiam subsequitur modusetiam et forma verborum, 
« qnod jam vereor ne huic Gatulo videatur esse puérile. Versus 
« enim veteres illi in bac solutâ oratione propemodum , hoc est y 
« ntuneroë quosdam noliis e»se adhibendos putaverunt. Interspira- 
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croyops avoir des ^m^ents dans notre langue , et nous 
n'eii avons point; ï^q^ prétendus açieentâ i^e sont que 
dçs voyelles , ou des sig^^s de quantité ; ils ne mar- 
quant aucune variétQ d^ sons. La preuve est que ces 
'4ccén\^ s^ rendei|t tous, ou par des teipaps inégaux, 

« tionis iepini non ^ defatigatioms noâtr», neque librariopumnotiSf 
« 9ed verborum et sententiaruin modo, interpuncta» clausalas in 
« orationi^us esse yoluerunt : idque princeps Isocrates instiiiiisse 
« feitnr, Bt inconditam antiquorum dieendi consnetudinetu , deko* 
« tationis atqne aurium causa ( quemadmodum scribit discipnlas 
«'ejirs Naucrates), numeris adstringeret. ' 

A Namque haec duo musici^ qui' erant quondam iidem poët», 
« machinati ad vohiplatem -sunt, versuni atque cantum, ut et ver- 
« borum numéro , et yocum modo , delecjatione yincerent aurium 
« satietatem. }hdc igitvr duo, yoci« dioo modération em, et verbo- 
« ram conclusionem , quoad orationis severitas pati possit, à poëticà 
« ad eloquentiam tradvcenda daurniot. .>» 

Voici le second, tiré d'Isidore,- daiis ses Origines^ liv. I, cbap. 30. 

« Praetereà quaedani sententiarum notae apud celeberrimôs auc- 
« tores fiierunt, quasqne antiqni ad distinctionem scripturarum car- 
« minibus.et histôriirapposuernnt. Nota est figura proprîa in litter» 
« modam posita , ad demonstraadam unamqùaBiqae verbi seoteiir 
« liavum^Q ac versnmp rationeip, Notae antem yerâbos 9PpPP^' 
« tur numéro X^VI^ auas swat nominibus infrà scriptis, etc. » 

Pour moi, je vois là que du temps de Cïceron les bons copistes 
pratiquoient la séparation des mots et certains signes équivalents à 
notre pônctu.ation. J*y vois encore Tinveiation du nombre et de la 
déclamation de la prose , attribuée à Isocrate. Mais je n'y vois point 
du tout les signes écrits, les accents : et quand je les y verrois, on 
u'*n pourroit conclure qu'une chose que je ne dispute pa^ et qui 
rentre toi^t- à-fait dans mes principes, sayoir, que, quand lesRo- 
mains commencèrent à étudier le grec, les copistes, pourlearen 
indique^' la pronqnciatipn , inventèrent les signes dies accents, àes 
esprits I et de la prosodie ; mais il ne s'ensuivroit nullement que 
ces signçs^ fussent en usage parmi les Grecs, qjui n'en avoîent aucun 
bespin. 
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OU par des madificatioos des lèvres, de la Isingue, 
ou du palais , qm fout la diversité des voix ; aucuu 
par des modifications de la glotte 9 qui font la diversité 
des sons. Ainsi, quand notre circonflexe nV^t pas 
une simple voix, il est. une longue, ou il nest rien. 
Voyons à. présent ce qu'il étoit chez les Grecs. 

Denys d HalicarmLsse dit que îélévation du ton dans 
[accent - aigu et Rabaissement dans le grave étaient une 
(fuirUe; ainsi [accent prosodique étoit aussi musical ^ star- 
tout le circonflexe y où la voix, après avoir monté Sune 
(juintCf descendoit d*une autre quinte sur la même syh 
labe I. On voit assez par ce passage et par ce^qui 
s'y rapporte, que M. Duclos ne reconnolt point d ac- 
cent niusipal daus noti^ langue, mais seulement 
Taccent prosodique et Faccent vocal. On y ajoute un 
accent orthographique , qui ne change rien à la voix y 
ni au son , ni à la quantité , mais qui tantôt indiqua 
une lettre supprimée, comme le circonflexe, et tantôt 
fixe lé sens équivoque d'un monosyllabe, tel que lac* 
cent prétendu grave qui distingue où adverbe de lieu 
de ou partici^le disjonctive , et à pris pour article du 
inéme a pris pouf verbe; cet accent distingue à Toeil 
seulement ces monosyllabes , rien ne les distingue ,k 
la prenoiftciatitm ^. Ainsi la définition de laccent que 
les François ont généralement adoptée ne convient à 
aucun des accents de leur langue. 

' M. Duclos, Rem. sur la gram. générale et raisonnée, p! 3o. 

"•On pou rroit croire que c*est par ce' même accent que les ita- 
lieos distiugiient ,. par^x^nple, è yerbe de e eonjc^nction; mais le 
premier se distingue à l'oreille par un son plus fort et plus appuya , 
ce qui rend «/ocal Tacceut dont il est marqué : observation que le 
Buonmattei a eu tort de'ne pas faire. 
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Je m attends bien que plusieurs de leurs grammai- 
riens, prévenils que les accents marquent, élévation 
Qu'abaissement de v<HX, se récrieront encore ici au 
paradoxe; et, faute de mettre assez de soins à l'expé- 
rience, ils croiront rendre par les modifications de la 
glotte ces mêmes accents qu ils rendent uniquesient 
en variant les ouvertures de la bouche ou les positions 
de la langue. Mais voici ce que j ai à leur dire poOf 
constater Texpérience et rendre ma preuve sans ré- 
plique. 

Prenez exactement avec la voix Funiisson de quel- 
que instrument de musique; et, sur cet unisson, pro- 
noncez de suite tous les mots firançois les plus diver- 
sement accentués que vous pourrez rassembler: 
comme il n'est pas ici quesition de Faccent oratoire , 
mais seulement de laccent grammatical, il n'est pas 
même nécessaire que cei; divers mots aient un sens 
suivi. Observez, en parlant ainsi , si vous ne marquez 
pas sur ce même son tous tes' accents aussi sensible- 
ment, aussi nettement, que si vous prononciez sans 
gêne en variant votre ton de voix. Or , ce fait supposé, 
et il est incontestable, je dis que, puiaqué tous vos 
accents s'expriment sur le même ton ,. ils ne marquent 
donc pas des sons différents. J« n'imagine pas ce 
qu'on peiit répondre à cela. 

Toute langue où Ton peut mettre plusieurs airs de 
musique sur les mêmes paroles n'a point d'accent 
musical déterminé. Si l'accent étoit déterminé, l'air 
le seroit aussi; dès que le chant est arbitraire, l'accent 
est compté pour rien. 

Le§ langues modernes de l'Europe sont toutes du 
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plus au moins dans le même cais. Je n'en exicepte pas 
même Fitalienne. La langue italienne, non plus que 
la Françoise , n est point par elle-même une langue 
musicale. La différence est seulement que Tune se 
prête à la musique, et que Tautre né s'y prête pas. 

Tout ceci mène à la confirmation de ce principe , 
que, par un progrès naturel , toutes les langues let- 
trées dôivept changer de caractère , et perdre de la 
force en gagnant de la clarté; que, plus on s'attache 
à perfectionner la grammaire et là logique, plus on 
accélère cç progrès , et que, pour rendre bientôt une 
langue froide et monotone, il ne faut qu'étaiblir dès 
académies chez le peuple qui la parle. . 

On connott IçS' langues dérivées par la différence 
de Torthographé à la prononciation. Plus les langues 
sont antiques et originales, moiiis il y a d'arbitraire 
dans la manière 'de les prj>noncer, par conséquent 
moins de complication de caractères pour détermi- 
ner cette prononciation. Tous fes signes prosodiques des 
anciens , dit M. Duclos , supposé que t emploi en fût bien 
fixé'y ne valaient pas encore t usage. Je dil*ai plus : ils y 
furent substitués. . Les anciens Hébreux h^avoient ni 
points , ni accents ; ils n'ayoieht pas même des voyelles. 
Quand les autres nations ont voulu se mêler de parler 
hébreu, et que les Juifs ont parlé d'autres langues , lâ 
leur a perdu son accent; il a fallu d^s points, des 
signes pour le régler ; et cela a bien plus rétabli }é sens 
des mots que la prononciation de la langue. Les Juifs 
de nos jours , parlant hébreu , né seroieht plus en- 
tendus de leurs ancêtres, 

Pour savoir l'anglois, il fout l'apprendre deux fois; 
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Tune h le lire, et lautre à le parler. Si ua Anglois lit 
à haute voix, et qu'uQ étranger jette les yeux sur le 
livre, 1 étranger n aperçoit aucun rapport entre ce 
qu'il voit et ce qu'il entend. Pourquoi cela? p$irceque 
r Angleterre ayant été successivement conquise par 
divers peuples, les uiots se sont toujours éorits de 
même, tandis que la manière de lesf prononcer a sou- 
vent changé. Il y a bien de la différence entre le& 
signes qui détei*ininent le s^ns de Técriture et ceux 
qui règlent la prononciation* Il seroit aisé de fsiire 
avec les seules consonnes une langue fort claire par 
écrit, mais qu'on ne sauroit parler. L algèbre a quel- 
que chose de cette langue-là. Quand une langue est 
plus claire par son orthographe que par sa pronon- 
ciation, c'est un signe qu'elle est plus écrite que 
parlée : telle pouvoit être la langue savante des Égyp- 
tiens ; telles sont pour nous les langues mortes. Dan^ 
celles qu on charge de consoaties inutiles, lecriture 
semble même avoir précédé |a parole : çt qui ne croi- 
roit la polonoise dans ce cas-là? Si cela étôit, le polo- 
nois devroit être la plus froide de toutes les langues. 

< . • ■ ' 

CHAPITRE VIII. 

i 

Différence générale et locale dans i'origine des langues. 

Tout ce que j'ai dit jusqu ici convient aux langues 
primitives en général, et aux progrès qui résultent de 
leur durée , mais n'explique ni leur origine , ni leurs 
différences. La principale cause qui les distingue est 
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locale, elle vieni des climats où elles naissent , et de 
la manîère dont elles se forment ; c est à cette cause 
qu'il faut remonter pour concevoir la différence géné- 
rale et cairaotéristitjue qu'on remarque entre les lan- 
gues du midi et celles du nord. Le grand défaut des 
Européens est de philosopher toujours sur les origines 
des choses d'après ce qui se pa^seautourd'eux. Ils ne 
manquent point de nous montrer les premiers hoin- 
mes, hal;)itant une terre ingrate et nide, mourant de 
froid et de faim , empressés à se faire un couvert et des 
habits; ils ne voient partout que fa neige et les glaces 
de l'Europe , sans songer que Tespéce humaine, ainsi 
que toutes les autres , a pris naissance dans les pays 
chauds, et que sur les deux tiers du globe l'hiver est 
à peine connu. Quand oti veut étudier les hommes, il 
faut regarder près de soi; mais, pour étudier l'hom- 
me, U faut apprendre à porter sa vue au loin; il faut 
d'abord observer les différences, pour découvrir les 
propriétés. '( 

Le genre humain, né dans les pays cjjauds, s'étend 
de là dans les pays froids; c'est dans ceU3;-ci qu'il se 
multipUe , et reflue ensuite dans les pays chauds. De 
cette action et réaction viennent les révolutions de 
la terre et l'agitation continuelle de ses habitants. 
Tâdions de suivre dans nos recherches l'ordre même 
de la nature. J'entre dans une longue digression sur 
un sujet si rebattu qu'il en ^st trivial , itiais auquel il 
faut toujours revenir , malgré qu'on en ait ,. pour 
trouver l'origine des institutions humaines. 
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CHAPITRE IX. 

Formation des langues méridionales. 

Dans les premiers temps ' , les hommes éparà sur 
la face de la terre n'avoient de société que celle de la 
famille, de lois que celles de la nature , de langue que 
le geste, et quelques sons inarticulés ^. Ils nétoient 
•liés par aucune idée de fraternité commune; et 
u* ayant aucun arbitre que la force , ils se croyoient 
ennemis les uns des autres. C'étoient leur foiblesseet 
leur ignorance, qui leur donnoient cette opinion, ^e 
connoissant rien , ils craignoient tout; ils attaquoient 
pour se défendre. Un homme abandonné seul sur la 
face de la terre , à la merci du genre humain , devoit 
être un animal féroce, jil étoit prêt à faire aux autres 
tout lé mal qu'il craignoit d'eux. La x^ràinte et la 
foiblesse sontfes sources de la cruauté. 

Les affections sociales ne se développent en nous 
qu avec nos lumières. La pitié , bien que naturelle au 

' J'appelle les premiers temps ceux de la dispersion des kommeSf 
h. quelque âge du genre humain qu*on veuille en fixer Tépoque. 

^ Les véritables. langues n'ont point une origine domestique; il 
n*y a qu^une convention plus générale et plus durable qui les puisse 
établir. Les sauvages de TAmérique ne parlent preSqne jamais cpie 
hors' de .chez eux; chacun garde le silence dans sa dabane, il parle 
par signes à sa famille ; et ces signes sont peu fréquents , parce- 
qu'un s.auvage est -moins inquiet, moins impatient, qu* un Euro- 
péen, qu il n*a pas tant de besoins, el'qu il.prcnd soin d'y pourvoir 
lui-même. ' 
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cœur de rhomme , resteroit étemellement inactive 
sans rimagination qui là met en jeu. Gommeàtnous 
laissons-nous émouvoir à la pitié? En nous transpor- 
tant hors* de nous-mêmes ; en nous identifiant avec 
letre souffrant. Nous ne souffrons qa autant que nous 
jugeons qu'il souffre ; ce n'est pas dans nous , € est 
dans lui que nous souffrons. Qu'on songe combien ce 
transport suppose de conhoissances acquises. Com- 
ment imaginerois-je des maux dont je n ai nulle idée? 
Commet souffrirois-je en voyant souffrir un autre, 
si je ne sais pas même qu'il souffre ^ si j'ignore ce 
qu'il y a de commun entre. lui et moi? Celui qui n'a. 
jamais réfléchi ne peut être ni clément, ni juste, ni 
pitoyable ; il ne peut pas non plus être méchant et 
vindicatif. Celui qui n'iinagine rien ne sent, que lui- 
même: il est seul au milieu du genre humain. 

La réflexion naît des idées comparées, et c'est la 
pluralité. des idées qui porte à les comparer. Celui qui 
ne voit qu'un seul objet n'a point de comparaison à 
faire. Celui qui n'en voit qu'un petit nombre, et tou- 
jours les mêmes dès son enfance , ne les compare point 
encore, parcëque l'habitude de les voir Ivii ôte l'atten- 
tion nécessaire pour les examiner : mais à mesure 
qu'un objet nouveau nous frappe, nous voulons le 
connoltre; dana ceux qui nous sont connus nous lui 
cherchons des rapports. C'est ainsi, que nous appre- 
nons à.considérei: ce qui est sous nos yeux, et que ce 
qui nous est étranger nous porte à l'examen de ce qui 
nous touche. . 

Appliquez ces idées aux premiers hommes, vplis 
verrez la raison de leur barbarie. N'ayant jamais rien 
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VU que ce quiétoît antour d^eux , cela même ils ne le 
ccmnoigsoient pad$ ils ne se connoissojent pas etix- 
mémesf. I1& a voient Tidée d'tui père , d'tiafits; à'vtn 
frère, et nofl pas d'un hoiftine. Learrcabane coMenoit 
tous leur» seoablables; nia étranger, une béte, un 
monstre, étoîént pour eux la même c!iose<: hors eai 
et leur fisimille, Vunivers entier né leur étolt rien. 
' De là les contradictions apparentes qu'oti voit entre 
les pères des nations : tant de naturel et tant d'Inhu- 
manité; des moeurs si féroces et des cœurs si tendres; 
tant d amour pour leur famille et d'aversiou pour 
leur espèce. Tous leurs sentiments , concentrés entre 
leurs proches, en avûient plus d'énergie. Tout ce 
qu'ils connoissoient leur étoit cher: Ennemis du reste 
du monde; qu'ils ne yoyoient point et qu'ils igno- 
roient, ils ne haïssoient-que ce qu'ils^ île pou voient 
connoltre. 

Ces temps de barbarie étoient le siècle d'or, non 
pareeqne tés hdmmes étoient unis , ttfai$ parcèqu'ils 
étoient réparés. Chacun, dit-on, s'estimoh te maître 
dé tout; cela pent être: mais nul ne connoissoit et ne 
desiroitqne ce qui étoit sous sa main; ses besoins, 
kiin de le r£q[^roeher dé ses semblables ; Fén éloi- 
gnoient. Les hommes, si l'on veut, s'àttaqudfent dans 
la rencontre, maif ils se rencontroient rarenieut. Par- 
tout régnoit i:'état de guerre , et totite la terre étoit 
en paix. . 

Les premiers hommeis furent chasseurs ou bct'gers, 
et non pas laboureurs ; les premiers biens furent des 
troupeaux , et non pas des champs. Avant que la pro- 
piiété delà terre fût partagée , nui ne pensoit à la cul- 
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tiver. L'agriculture eât un art qui demande des in- 
struments; semer pour recueillir est une précaution 
qui demande de la prévoyance. L'homine en âociété 
cherche à s'étendre; rhomine isolé se resserre. Hors 
de la portée où son œil peut voir et où son bras peut 
atteiûdre, il n y a plus pour lui ni droit ni propriété. 
Quand le cyclope a roulé la piètre à Tenti^ée de sa 
caverne, ses tt*onpeaux et lui sont en sûreté. Mais qui 
garderoft les moissons de celui pour qui tes lois ne 
veillent pas? 

On me dira que Caïn ftit laboureur, et que-Noé 
planta la vigne. Pourquoi nqn? ils étoient seuls; qu'a- 
voient-ils à craindre? ]D'ailleurs ceci ne fait rien contre 
moi; j'ai dit ci-devant ce que j'entendois par \eû 
premiers temps. En devenant fugitif, Caïn fut bien 
forcé d'abandonneirragriculture; la vie errante des 
descendants de Noé dut aussi la leur faire oublier. Il 
fallut peupler la terre avant de la cultiver : ceç deux 
choses^ se font mal ensemble. Durant la première 
dispersion du genre humain , jusqu'à ce que la famille 
fort arrêtée, et que l'homme eût une habitation fixe, 
il n'y eut pltis d agriculture. Les peuples qui ne se 
fixent point ne saùroient cultiver la terre : tels furent 
autrefois les Nomàde^^ tels furent les Arabes vivant 
sons de^ lentes, les Scythes dans leurs chariots, tels 
sont encore aujofird'hui les Tartarés errants, et les 
sauvages de PÀmérique. 

Généralement, qjhez tous tes peuples dont l'origine 
nous ë^Clconnue , on trouve les' premiers barbares 
voraces et carnassiers , plutôt qu'agriculteurs , et grani- 
vores. Les Grecs nomment le premier qui leur apprit 
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à labqurer la terre , et il paroit qu'ils ne conaurent cet 
art que fort tard. Mais quand ils écoutent qu avant 
Triptolème ils ne vi voient que de gland, ils disent ane 
chose sans vraisemblance et que leur propre liistpire 
dément : car ils mangeoient de la chair avant Tripto- 
lème, puisqu'il leur défendit d'en inanger. On ne voit 
pas au reste qu'ils aient tenu grand compte de cette 
défense. 

Dans les festins d'Homère on tue un bœuf pour 
régaler ses hôtes, comme on tueroit de nos joui;s un 
cochon de lait. En lisant qu'Abraham servit un veau 
à trois personnes, qu'Eumée fit rôtir deux chevreaux 
pour le dîner. d'Ulysse, et qu'autant en fit Rebecca 
pour celui de son mari , on peut juger quels terribles 
dévoreurs de viande étoient les hommes de ces temps- 
là. Pour concevoir les repas des anciens', on n'a qu a 
voir aujourd'hui ceux des. sauvages : j'ai failli dire 
ceux des Anglois. > -^' 

Le premier gâteau qui fut mangé fut la commûniou 
du genre humain. Quand les hommes commencèrent 
à se fixer, ils défrichoient quelque peu de terre autour 
de. leur cabane; c'étoit un jardin plutôt qu'un xhamp. 
Lié peu de grain qu'on recueilloit se broyoit entre deux 
pierres ; on en faisoit quelques gâteaux qu on cuisoit 
sous la cendre , ou sur la braise , ou sur une pierre ar- 
dente, dont on ne mangeoit que dans les festins. Cet 
antique usage, qui fut consacra chez les Juifs par la 
paque,: se conserve encore aujourd'hui dans la Perse 
et dans les Indes. On n'y mange que des p^ns sans 
levain , et ces pains en feuilles minces se cuisent et se 
consomment à chaque repas. On ne s'est avisé de 
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iaire fermenter le pain que quand il en a fallu davon- 
tage : car la fermentation se fait, mal sur une petite 
quantité. 

Je sais qu'on trouve déjà Tagriculture en grand dès 
le temps des patriarches. Lé voisinage de J'Égypte. 
avoitdûla porter de bonne heure en Palestine.; Le livre 
de Job, le plus, ancien peut-être de tous les livres qui 
existent, parle de la culture des champs; il compte 
cinq cents paires dé bœufs parmfi les richesses de Job : 
ce.mot de paires montre ces bœufs accouplés pour le 
travail. Il est dit positivement que ces bœufs labou- 
roient quand les Sabéens les enlevèrent, et Ton peut 
juger quelle étendue de pays dévoient labourer cirtq 
cents paires de bœufs. 

Tout cela çst vrai ; mais ne confondons point les 
temps. L'âge patriarcal que nous connoissons est bien 
loin du premier âge. L'Écriture compte dix généra- 
tions de Tun à l'autre dans ces siècles où les hommes 
vivoient long^temps. Qu'ont-ils fait durant ces dix gé- 
nérations? nous n'en savon§ rien. Vivant épars.e;t 
presque sans société , à peine parloient*ils : comment 
pou^oient-ils écrire? et, dans l'uniformité de leur vie 
isolée, quels événements nous auroient-ils transmis? 

Adam parloit, Noé parloit; soit: Adam a voit été in- 
struit par Dieu même. En se divisant, les en&nts de 
Noé abandonnèrent l'agriculture, et la langue comi- 
mune périt avec la première société. Cela seroit arrivé 
quand il n'y auroit jamais eu de tour de Babel. On a 
vu dans des Iles désertes des solitaires oublier leur 
propre langue. Rarement, après plusieurs générations, 
des hommes hors de leurs pays conservent leur pre- 

XIII. I 2 
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mier langage, mêtn^ ayant des travaux cominnnset 
vivant entre eux en société. 

Épars dans ce vaste désert du inonde, les bofflmes 
retombèrent dans la stupide barbarie où ils se seroient 
trouvés s'ils étoient nés de ia terre. En suivant ces 
idées si naturelles , il est aisé de concilier 1 autorité de 
rÉcriture avec les monuments antiques, et Ton n est 
pas réduit à traiter de fables des traditions aussi an* 
ciennes que les peuples qui nous les ont transmises. 

Dans cet état d^abrutissement il falloit vivre. Les 
plus actifs, les plus robustes, ceux qui alloient tou- 
jours en avant, ne pou voient vivre que de fruits et de 
cbasse : ils devinrent donc chasseurs, violents, san* 
guinaires; puis , avec le temps, guerriers, conquérants, 
usurpateurs. L'histoire a souillé ses monuments des 
crimes de ces premiers rois ; la guerre et les conquêtes 
ne sont que dés chasses d'hommes. Après les avoir 
conquis , il ne leur mariquoit que de les dévorer : c'est 
ce que leurs successeurs ont appris à faire. 

Le plus grand nombre, moins actif et plus paisible, 
s^arréta le plus tôt qu'il put, assembla du bétail, l'ap- 
privoisa, le rendit docile à la voix de l'homme; pour 
s'en nourrir, apprit à le garder, à le multiplier; et ainsi 
commenta la vie pastorale. 

' L'industrie humaine s'étend avec les besoins qui la 
font naid:*e. Des trois manières <]e vivre possibles à 
l'homme, savoir la chasse, le soin des troupeaux, et 
l's^ricultûre , la première exerce^ le corps à la force , à 
l'adresse, à la course; l'ame, au courage, à la ruse: 
elle endurcit l'homme et le rend féroce. Le pays des 
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diasseurs n^est pas long-temps celui de la chasdê \ 11 
iaut poursuivre au loin le gibier; de làVéquitation. Il 
fa»t atteindre le même gibier qui fuit; delà les armes 
légères , la fronde , la flèche , le javelot*. L'art pastoral , 
père du repos et des passions oiseuses; est celui qui se 
suffit le plus à lui-même. Il fournit à Thomme, presque 
sans peine , la vie et le vêtement ; il lui fournit même 
sa demeure. Les .tentes de$ premiers bergers étoient 
faites de peaux de bêtes : le toit de Tarche et du taber* 
naclede Moïse n'étoit pas d'une autre étoffe. A Tégard 
de Tagricultui^e, plus lente à nattre, elle tient à tous 
lesaits; elle amène la propriété, le gouvernement, 
les lois, et par degré, la misère et les crimes, insépa- 
rables pour notre espèce de la science du bien et du 
mal. Aussi les Grecs ne regardoient-ils pas seulement 
Trjptolème comme Tinventeur d'un art utile, mais 
comme un instituteur et un sage, duquel ils tenoient 
leur première discipline et leurs premières lois* Au 
coQti^re 9 Moïse semble porter un jugement d'impro^^ 
bation sur Tagriculture^ en lui donnant un méchant 
pour inventeur , et faisant rejeter de Dieu ses offrandes. 
On dijroit que le premier laboureur annonçoit dans son 
caractère les mauvais effets de son art. L auteur de la 
Genèse avoit vu plus loin qu'Hérodote. 

' Le métier de chasseur n'est point favorable à la population. 
Cette observation, qu'on a faite quand les îles' de Saint-'Domingue . 
et de là Tortue ëtoient habitées par des boucaniers, se confirme par 
J'état de FAmérique septentrionale. On ne voit point que les pères 
d'aucune nation nombreuse aient vtê chasseurs par* état ; ils ont 
tous été agriculteurs ou bergers. La chasse doit donc être moins 
considérée ici comme ressource de subsistance, que comme -un 
accessoire de Tétat pastoral. 

12. 
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N 

x\ la division précédente se rapportent les trois états 
de rhomme considéré pai* rapporta la société. Le sau- 
vage est chasseur, le barbare est berger, rhomipe 
civil est laboureur. 

Soit donc quon recherche lorigine des arts, soit 
qu*on observe les premières mœurs , on voit que toat 
se rapporte dans son principe aux moy^ens de pour- 
voir à la subsistance; et quant à Ceux de ces moyens 
qui rassemblent les hommes , ils sont déterminés par 
le climat et par la nature du sol. C'est donc aussi par 
les mêmes causes qu'il faut expliquer la diversité des 
langues et l'opposition de leurs caractères. 

Les climats doux, le3 pays gra^ et fertiles, ont été 
les premiers peuplés et les derniers où le^ nations se 
sont formées , parceque les hommes s'y pouvoientpas- 
ser plus aisément les uns des autres » et que les besoins 
qui font naître la société s'y sont fait sentir plus tard. 

Supposez un printemps perpétuel sur la terre; sup- 
posez partout de Feàu , du bétail, des pâturages; sup- 
posez les hommes, sortant des mains de ia nature^ 
une fois dispersés parmi tout cela, je n'imagine pas 
œmment ils auroient jamais renoncé à leur liberté 
primitive , et quitté la vie isolée et pastorale , si con- 
venable à leur indolence naturelle * , pour s'imposer 

' Il est incoocevable à quel point. i'hooHïie est naturellement 
paresseux. On diroit qu'il ne vit que pour dormir, végéter, rester 
immobile ; à peine peut-il se résoudre à se donner les mouvements 
nécessaires pour s'-êmpécher de mourir de faim. Rien ne maintieof 
tant les sauvages dans Famoùr de leur état que cettedélicieuse in- 
dolence. .Les pasMons qui rendent l'homme inquiet, prévoyant, 
actif, ne naissent que dans la société. Ne rien faire est la première 
et la plus forte passion de l'homme après celle de se conserver. Si 
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sans nécessité Tesclavage, les travaux, les misères in- 
séparables de Tétat social. 

Celui qui voulut que rhommc fût sociable toucba 
du doigt Taxe du globe et Tinclina sur Taxe dé Tuni- 
"vers. A ce léger mouvement , je vois changer la face de 
la terre et décider la vocation du genre humain : j'en- 
tends au loin les cris de joie d'iine multitude insensée; 
je vois édifier les paldis et les villes;, je vois naître les 
arts , les lois, le commerce; je vois les peuples se forr 
mer , s'étendre , se dissoudre , se succéder comme les 
flots de la mer; je vois les hoinmes, rassemblés sur 
quelques points de leur demeure pour s'y dévorer mu- 
tuellement , faire un affreux désert du reste du monde , 
digne monument de l'union sociale et de l'utilité des 
arts. 

La terre nourrit les hommes; inais quand les pre- 
miers besoins les ont dispersés , d'autres besoins les 
rassemblent, et c'est alors seulement qu'ils parlent et 
qu'ils font parler d'eux. Pour ne pas me trouver en 
contradiction avec moi-même, il faut me laisser le 
temps de m'expliquer. 

Si l'on cherche en quels lieux sont nés les pères 
du gefnre humain, d'où sortirent Jes jiremières colo- 
nies, d'où vinrent les premières émigrations , vous 
ne nommerez pas les heureux climats de TAsie Mi- 
neure, ni de la Sicile, ni de l'Afrique, pasmêiûe de 
TÉgypte : votis nommerez les sables de la Gbaldée , 
les rochers de la Phénicie. Vous trouverez la méiocie 

Ton j regardoit bien, Ton verr.oit que,; même parmi nous, c'est 
pour parvenir au repos que chacun travaille ; c'est encore la pa- 
resse qui nous rend laborieux. 
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chose dans tons les temps. La Gbioe a beau se peu- 
pler de Chinois , elle se peuple aussi de Tarlares : les 
Scythes jont inondé l'Europe et TAsie; les montagnes 
de Suisse versent actuellement dans nos régiona fer- 
tiles une colonie perpétuelle qui promet de ne poiot 
t^rir. 

Il est naturel, dit-on, que les habitants dus pays 
ingrat le quittent pour en occuper uil meilleur. Fort 
bien ; mais pourquoi ce meilleur pays , au lieu de 
fourmiller de ses propres habitants,, fait-il place à 
d autres? Pour sortir d'un pays ingrat il y faut être: 
pourquoi. donc tant d'hommes y naissent-ils par pré- 
férence? On croiroit que les pays ingrats ne devroient 
se peupler que de l'excédant des pays fertiles |. et nous 
voyons que c'est le contraire. I^ plupart des peuples 
latins se disoient aborigènes ^ , tandis que la grande 
Grèce, beaucoup plus fertile, n'étoit peuplée que 
d'étrangers : tous les peuples grecs avouoÎMt tirer 
leur origine de diverses colonies, hors celui dont le 
sol étoit le plus mauvais , savoir, le peuple attique, 
lequel se disoit autochthone ou né de lui-même. 
Enfin, sans percer la nuit des temps , les siècles mo- 
dernes offrent une observation décisive; car quel cli- 
mat au monde est plus triste que celui qu'on nomma 
la febriqùe du genre humain ? 

Les associations d'hommes sont en grande partie 
l'ouvrage des accidents de la nature : les déluge^ par- 
ticuliers^ les mers extravasées, les éruptions des vol- 
Ces nams ,d*auCochthones et d*abori^nes si^gaà&sat seulement 
que les firewiers habitants du pays étoient sauvages , sdns sociétés; , 
sans lois, sans traditions, et qu'ils peuplèrent avant de parler. 
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caos , les grands tremblemems.de terre , les incendies 
allumés par la foudre et qui dé a^ni soient les forêts^ 
tout ce qui dut effrayer et disperser les sauvages habi- 
tants d'un pays, dut ensuite les rassembler pour ré- 
parer en commun les pertes communes : les traditions 
des malheurs de la terre , si fréquents dans les anciens 
temps, montrent de .quels instruments se servit la 
Prpvidence pour forcer les humains à se rapprocher. 
Depuis que les sociétés sont établies » ces grands ac- 
cidents ont cessé et sont devenus plus rares : il sem- 
ble que cela doit encore être; les mêmes malheurs qui 
rassemblèrent les hommes épars disperseroient ceux 
qui sont réunis. 

Les révolutions des saisons sont une autre c^use 
plus générale et plus permanente, qui dut produire 
le même effet dans les climats exposés à cette variété. ' 
Forcés de s'approvisionner pour ThiVer, voilà les ha- 
bitants dans le cas de s'entr aider , les voilà contraints 
d-établir entrje eux quelque sorte de convention. 
Quand les courses deviennent impossibles , et que la 
rigueur du froid les arrête, Tennui les lie autant que 
lebesoin : les Lapoïis, ensevelis dans leurs glaces, les 
Esquimaux, le plus sauvage de tous les peuples, se 
rassemblent Tfaiver dans leurs cavernes, et leté ne.se 
coQQoissent plus. Augmentez d'un degré leur déve- 
loppement et leurs lumières , les voilà réunis pour 
toujours. 

L estomac ni les intestine de Thomme ne sont pas 
faits pour digérer la chair crue : en général son gQÛt 
ne la supporte pas. A l'exception peut-être dés seuls 
Esquimaux dont je viens de parler , les sauvages 
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mêmes grillent leurs viandes. A. Tusage du feu , né- 
cessaire pour les cuire, se joint le plaisir qu'il donne 
à la vue , et sa chaleur agréable au corps : Taspect delà 
flamme, qui fait fuir les animaux, attire Thomme'. 
On se rassemble autour d'un foyer commun, on y fait 
des festins , on y danse : les doux liens de Thabitude y 
rapprochent insensiblement Thomme de ses sembla- 
bles, et sur ce foyer rustique brûle le feu sacré qui 
porte au fond des cœurs lé premier sentiment de 
rhumanitQ. 

Dans les pays chauds , les sources et les rivières, 
inégalement dispersées , sont d^utres points de réu- 
nion d'autant plus nécessaires que les hommes peu- 
vent moins se passer d'eau que de feu : le^ barbares 
surtout, qui vivent de leurs troupeaux, ont besoin 
d'abreuvoirs communs, et Thistoire des plus anciens 
temps nous apprend qu'en effet c'est là que commen- 
cèrent et leurs traités et leurs querelles ^. La làcilité 
des eaux peut retarder la société des habitants dans 

' Le feu fait grand plaisir aux animaux , ainsi qu'à rhomme, lors- 
qu'ils spnt accoutumés à sa Tue et qp'ils ont senti sa douce chaleur. 
Souvent même il ne leur seroit guère moins utile qu'à nous , au moins 
pour réchauffer leurs petits. Cependant oh n'a jamais ouï dire qu'au- 
cune béte, ni sauvage, ni domestique, ait acquis assez d'industrie 
pour faire du feu, même à notre exemple. Yoilà donc ces êtres rai- 
sonneurs qui forment, dit-on, devant l'homme Une société fugitive, 
dont cependant l'intelligence n'a pu s'élever jusqu'à tirer d'un caillou 
des étincelles, et lès recueillir, ou conserver au moins quelques 
feux abandonnés ! Par ma foi les philosophes se moquent de bous 
tq^it ouvertement. On voit bien par leurs écrits qu'en effet ils nous 
prennent pour des bétes. 

. " Voyez l'exemple de l'un et de l'autre au chapitre XXI de la Ge- 
nèse, entre Abraham et Abimelec, au sujet du puits du serment. 
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les lieux bien arrosés. Au contraire, dans les lieux 
arides il fallut concourir à creuser des puits, à tirer 
des canaux pour abreuver le bçtail : on y voit des 
hommes associés de temps presque immémorial , car ' 
il Moit que le pays restât désert ou (^ue le travail 
humain le rendit habitable. Mais le penchant que nous 
avons à tout rapporter à nos usages rend sur ceci 
quelques réflexions nécessaires. 

Le premier état de la terre différoit beaucoup de 
celui où elle est aujourd'hui , qu'on la voit parée ou 
défigurée par la main des hommes. Le chaos, que les 
poètes ont feint dans les éléments, régnoit dans ses 
productions^ Dans ces temps reculés, où les révolu- 
tions étoient fréquentes , où mille accidents chan- 
geoient la nature du sol et les aspects du terrain , 
tout crôissoit confusément, arbres, légumes, arbris- 
seaux, herbages : nulle espèce navoit le temps de 
s'emparer du terrain qui lui convenoit le mieux et 
d'y étouffer les autres ; elles se séparoient lentement 
peu^à-peu ; et puis un bouleversement survenoit qui 
confondoit tout. 

Il y a un tel rapport entre les besoins de l'homme 
et'les productions de la terre , qu'il sufBt qu'elle soit 
peuplée, et tout subsiste : mais avant que les hommes 
réunis missent par leurs travaux communs une ba- 
lance entre ses productions, il falloit pour qu'elles 
subsistassent toutes que la nature se chargeât seule 
de l'équilibre que la main des hommes conserve au^ 
jourd'hui; elle maintenoit ou rétablissoit cet équili- 
bre pai* des révolutions , comme ils le maintiennent 
ou rétablissent par leur inconstance. La guerre , qui 
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ne régnoit pas encore enti^e eux, sembloit réga«r 
entre les éléjments : les hommes ne brùloient point de 
villes , ne creusoient point de mines , n abattoieot 
point d arbres; mais la nature allumoit des volcaBs, 
excitoit des tremblements de terre, le feu du ciel con- 
sumoit des forêts. Un coup de foudre, un déluge, 
une exhalaison , fai soient alors en peu d'heures ce que 
cent mille bras d'hommes font aujourd'hui dans un 
siècle. Sans cela je ne vois pas comment le système 
eût pu subsister, et l'équihbre se maintenir. Dans les 
deux régnes organisés, les grandes espèces eussent, 
à la longue, absorbé les petites ' ; toute la terre n'eût 
bientôt été couverte que d'arbres et de bçtes féroces; 
à la fin tout eût péri. 

Les eaux auroient perdu peu*à-peu la circulation 
qui vivifie la terre. Les montagnes se dégradent et 
s'abaissent, les fleuves charrient, la mer se comble 
et s'étend , tout tend insensiblement au niveau : la 
main des hommes retient cette pente et retarde ce 
progrès; sans. eux il seroit plus rapide, et, la terre 

' On prétend que , par une sorte d'action et de réaction naturelle, 
les diverses espèces du règne animal se matntiendrôient d'elles- 
mêmes dans un balancement perpétuel qui leur tiendrait lieu d'équi- 
iibre. Quand Tespèce dévorante se sera, dit-on, trop muitiplice 
aux dépens de l'espèce dévorée, alors, ne trouvant plus de subsis- 
tance, «il faudra que la première diminue et laisse à la seconde le 
temps de se repeupler; jusqu'à ce que, fournissant de nouveau 
une subsistance abondante à l'autre, celleHsi dûninae encore, tandis 
que l'espèce dévorante se repeqple de nouveau. Mais une telle 
oscillation ne me paroit point vraisemblable : car, dans ce système, 
il £aut qu'il y ait un temps où l'espèce qui sert de proie augmente, 
et où celle qui s'en nourrit diminue ; ce qui me semble contre 
toute raison. 
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seipit peutnêtre déj^ sous les eaux. Avant le travail 
humain^ les sources, mal distribuées, se répandoieùt 
plus inégalement , fertilisoient moins la terre, en 
abreuvoient plus difficilement les habitants. Les ri- 
vières étoient isouvent inaccessibles, leurs bords es- 
carpés ou marécageux : Tart humain ne les retenant 
point dans leurs lits , elles en sortoient fréquemment^ 
s'extravasoient à droite ou à gauche, changeoient 
leurs directions et leurs cours, se partageoient en di- 
verses branches; tantôt on les trouvoit à sec, tantôt 
dessables mouvants en défendoieut l'approche ; elles 
étoient comme n'existant pas, et Ton mouroit de soif 
au milieu des eaux. 

Combien de pays arides ne sont habitables que par 
les saignées et par les canaux que les hommes ont tirés 
des fleuves! La Perse presque entière ne subsiste que 
par cet artifice, La Chine fourmille de peuple à Faide 
de ses nombreux canaux ; sansceux des Pays-Bas, ils 
seroientf inondés par les fleuves, comme ils le seroient 
parla mer sans leurs digues. L'Egypte, Je plus fertile 
pays de la terre , n'est habitable que par le travail hu- 
main : dans les grandes plaines dépourvues de rivières 
et dont le sol n'a pas assez de pente , on n'a d'autre 
ressource que les puits. Si donc les premiers peuples ' 
dontil soit fait mention dans l'histoire n'habitoient pas 
dans les pays gras ou sur de faciles rivages, ce n'est; 
pas que ces climats heureux fussent déserts, mats 
c est que leurs nombreux habitants , pouvant se passer 
les uns des autres , vécurent plus long^temps isolés 
dans leurs familles et sans communication; mais dans 
les lieux arides où Ton ne pou voit avoir de leau que 
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par des puits , il fallut bien se réunir pour les creuser, 
ou du moins s'accorder pour leur usage. Telle dut 
être Torigine des sociétés et desjàngues dans les pays 
chauds. 

Là se formèrent les premiers liens des familles; là 
furent les premiers rendez-vous des deux sexes. Les 
jeunes filles venoient cTiercher de Feau pour le mé- 
nage , les j eunes hommes venoient abreuver leurs trou- 
peaux. Là, des yeux accoutumés aux mêmes objets 
dès Fenfance commencèrent d'en voir de plus doux. 
Le cœur s'émut à ces nouveaux objets, un attrait in- 
connu le rendit moins sauvage, il sentit le plaisir de 
n'être pas seul. L'eau devint insensiblement plus né- 
cessaire , le bétail eut soif plus souvent : on arrivoit en 
hâte , et l'on pàrtoit à regret. Dans cet âge heureux où 
rien ne marquoit les heuires , rien n'obligeoit à les 
compter, le temps n'avoit d'autre mesure que l'amu- 
sement et l'ennui. Sous de vieux chênes, vainqueurs 
des ans, une ardente jeunesse oublioit par degrés sa 
férocité : on s'apprivoisoit peu-à-peu les uns avecles 
autres ; en s'efforçant de -se faire entendre , on apprit 
à s'expliquer. Là se firent les premières fêtes : les pieds 
bondissoient de joie , le geste empressé ne suffisoit 
plus, la voix l'accompagnoït d'accents passionnés; le 
plaisir et le désir , confondus ensemble, se feisoient 
^eptir à-la-fois : là fut enfin le vrai berceau des peuples ; 
et du pur cristal des fontaines sortirent les premiers 
feux de l'amour. 

Quoi donc! avant ce temps les hommes naissoient- 
ils de la terre? les générations se.suceédbient-elles sans 
que les deux sexes fussent unis, et sans que personne 
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S entendît? Non : il y avoit des familles, mais il. n'y 
avoit point de nations; il y avoit des langues domesti- 
cpes, mais il n'y avoit point de langues populaires; il 
y avoit des mariages, mais il n y avoit point d'amour. 
Chaque famille se suffi^oit à elle-même et se perpé- 
tuoit par son seul sang : les enfants , nés des mêmes 
parents , croissoient ensemble , et trouvoient peu-à-peu 
des manières de s'expliquer entre eux :.les sexes se 
distinguoient avec l'âge ; le penchant naturel suffisoit 
pour les unir, l'instinct tenoit lieu de passion, l'habi- 
tude tenoit lieu de préférence ; on devenoit mari et 
femme sans avoir cessé d'être frère et sœur K II n'y 
avoit là rien d'assez animé pour dénouer la langue , 
rien qui pût arracher assez fréquemment les accents 
des passions ardentes pour les tourner en institutions , 
et Ton en peut dire autant des besoins rares et peu 
pressants qui pouyoient porter quelques hommes à 
concourii* à des travaux communs; Tuq commènçoit 
le bassin de la fontaine , et l'autre l'achevoit ensuite, 
souvent sans avoir eu besoin du moindre accord, et 
quelquefois même sans s'être vus. En un mot , dans 

' li fallut bien que les premiers hommes épousassent leurs sœurs. 
Dans la simplicité des premières mœurs , cet usage se perpétua 
sans inconvénient tant (pie les familles restèrent isolées , et même 
après la réunion des plus anciens peuples ; maià la loi qui l'abolit 
n'est pas moins sacrée pour être d'institution humaiàe. Ceux qui ne 
la regardent que par la liaison qu'elle forme entre les familles n'ei]| 
voient pas le côté le plus important. Dans la familiarité que le comr 
meree domestique établit nécesisairement entre les deux sexes, du 
moment qu'une si sainte loi cesseroit de parler au cœur et d'en im- 
poser aux sens, il n'y auroit plus d'honnêteté parmi les hommes, 
et les plus effroyables mœurs causeroient bientôt la destruction du 
genre humain. 
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les climats doux , dans les terrainsfertiles, il fallut toute 
la vivacité des passions agréables pour commencer à 
iaire parler les habitants : les premières langues , filles 
du plaisir et non du besoin , portèrent long-temps ren- 
seigne de Jeur père; leur accent séducteur ne s'effeça 
qu'avec les sentiments qui les avoient fait naitiie , lors- 
que de nouveaux besoins, introduits parmi les hom* 
mes , forcèrent chacun de.ne songer qu'à lui-même et 
de retirer son cœur an-dedans de lui. 
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Formation des lanipes du Nord. 

A la longue tous hommes deviennent semblables, 
mais Tordre de leur progrès est différent. Dans les 
climats méridionaux, où la nature est prodigue, les 
besoins naissent des passions; dans les pays froids, 
où elle est avare , les passions naissent des besoins , et 
les langues , tristes filles delà nécessité , se sentent de 
leur dure origine. 

Quoique Thomme s'accoutume aux intempéries de 
lair ^ au froid , au malaise , même à la faim , il y a pour- 
tant un point où la nature succombe : en proie à ces 
cruelles épreuves, tout ce qui est débile périt; tout le 
reste se renforce; et il n'y a point de milieu entre la 
vigueur et la mort. Voilà d'où vient que les peuples 
septentrionaux sont si robustes : ce n'est pas d'abord 
le climat qui les a rendus tels , mais il n'a souffert 
que ceux qui Tétoient , ' et il n'est pas étonnant que 
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les enfants gardent la bonne constitution de leurs 
pères. ' 

On voit déjà que les hommes , plus robustes, doi- 
vent avoir des organes rnoins délicats; leurs voix doi- 
vent être plus âpres et plus fortes. D'ailleurs, quelle 
différence. entre les inflexions touchantes qui viennent 
des mouvements de Tame aux cris qu'arrachent les 
besoins physiques! Dans ces aflFreux climats où tout 
est mort durant neuf mois de Tannée , où le soleil n'é- 
chauffe Tair quelques semaines que pour apprendre 
aux habitants de quels biens ils sont privés et prolon- 
ger leur misère; dans ces lieux où la terre ne donne 
rien qu'à force de travail , et où la source de la vie 
semble être plus dans les bras que dans le cœur, les 
hommes , sans cesse occupés à pourvoir à leur sub- 
sistance , scmgeoient à peine à des liens plus doux : tout 
se bornoit à l'impulsion physique; l'occasion faisoitle 
ehoix, la facilité .feisoit la préférence. L'oisiveté qui 
nourrit les passions fit place au travail qui les réprime ; 
avant de songer à vivre heureux , il falloit songer à 
vivre. Le besoin mutuel unissant les hommes bien 
mieux que le sentiment n'auroit fait, là société ne se 
forma que par l'industrie : le continuel danger de pé- 
rir ne permettoit pas de se borner à la langue du geste , 
et le premier mot ne fut pas chez eufx, aimez-moi, 
mais, aidez-moi. 

Ces deux termes , quoique assez semblables , se pro- 
noncent d'un ton bi«n différent : on n'a voit rien à faire 
sentir, on avoit tout à faire entendre; il ne s'agissoit 
donc pas d'énergie, mais de 'clarté. A l'accent que le 
cœur ne foumissoit pas on substitua des aiticulattons 
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fortes et sensibles ; et s'il y eut dans la forme du lan- 
gage quelque impression naturelle , cette impression 
contribuoit encore à sa dureté. 

En effet , les hommes septentrionaux ne sont pas 
sans passions, mais ils en ont d'une autre espèce. 
Celles des pays chauds sont dle& passions voluptueuses, 
qui tiennent à Famour et à la mollesse : la nature Ëiit 
tant pour les habitants , qu'ils n'ont presque rien à 
&ire; pourvu qu'un Asiatique ait des femmes et du 
repos, il est content. Mais dans le Nord, où les habi- 
tants consomment beaucoup sur un sol ingrat, des 
hommes soumis à tant de besoins sont faciles à irriter; 
tout ce qu'on fait autour d'eux les inqiiiéte : comme 
ils ne subsistent qu'avec peine, plus ils sont pauvres, 
plus ils tiennent au peu qu'ils ont; les approcher, 
c'est attenter à leur vie. De là leur vient ce tempéra- 
ment irascible si prompt à se tourner en fureur contre 
tout ce qui les blesse : ainsi leurs voix les plus natu- 
relles sont celles de la colère et des menaces, et ces 
voix s'accompagnent toujours d'articulations fortes 
qui les rendent dures et bruyantes. 

CHAPITRE XI. 

Réflexions sur ces différences. 

Voilà , âelôn mon opinion , les causes physiques les 
plus générales de la différence caractéristique des 
primitives langues. Celles du Midi durent être vives, 
sonores , accentuées , éloquentes, et souvent obscures, 
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à force d'énergie; celles dii nord durent être sôardes , 
rudes ,articu]iées ■^ criardes , monotones^ claires -, à force 
de mots plutôt que par une bonne construction. Le& 
langues modernes, cent fois mêlées et refondues, 
gardent encore . quelque chose de ces différences : Je 
François , Tânglois , lallemand , sont le langage pHvé 
des hommes qui s'en tr aident, qui raisonnent entre 
eux de sang froid , ou de gens emportés qui se fâchent; 
mais les icùinistres des dieux annonçant les mysjtères 
sacrés, les sages donnant des lois au peuple , les chefs 
entraînant la multitude, doivent ps^rler arabe oU 
persan ^ Nos langues valent mieux écrites que par- 
lées , et, Ton nous lit avec plus de plaisir qu'on ne 
nous écoute. Au contraire, les langues orientales 
écrites perdent leur vie et leur chaleur :. le sens n*est 
qu'à moitié dans les tnOts , toute sa force est dans les 
accent«j : juger du génie des Orientaux parleurs livres , 
c'est vouloir peindre un homme sur son (^davre. 

Pour bien apprécier les actions des hommes il faut 
les prendre dans tous leurs rapports, et c*est ce qu'on 
ne nous apprend point à faire : quand nous nous met* 
tons à la place. ded aiutres, nous nous y mettons tou- 
jours tels que nous sommes modifiés , non tels qu'ils 
doivent Pêtre, et quand nous pensons les juger sur la 
raison, nous ne faisons que comparer leurs préjugés 
aux nôtlres. Tel, pour savoir lire un peu d'arabe, 
sourit en feuilletant CAlcoran^ qui , . s'il eût enteifdu 
Mahomet l'annoncer en. personne dans cette langue 
éloquente et cadencée, avec cette voix sonoi*e et 

' Le turc est une langue septentrionale. 
xni. 13 
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persuasive ^i sédutsoit Foreille avant le cœur , et 
sans cesse aûimaàt ses sentences de Faecent de len- 
thousiasme, se fiHt prosterné contre terihe en criant : 
Grand pfrophéte, .envoyé de Dieu ; menez-nous à la 
gloire, au martyre; nous voulons yàincre ou mourir 
pour vous. Le ianatisme nous paroîttoi;^o4u*s risible, 
parcequ'il n^a point de Voix parmi nous pour se £eiire 
eiltendre : nos fanatiques mêmes fie ^sohtpas de vrais 
fanatiques : ce ne sont xjue des fripons ou- des fous. 
Nos langues , au lieu d'inflexions^ pour des inspirés , 
niWt que des cris, pour des^poiàsédés du diable. 

CHAPITRE XII. . 

Origine de là Musique, et ses rapports. 

^ ■ • 

Avec les premières voix se formècent les premières 
articulâtKMis.ouies preoiiers sons , selon le g^i^e de 
la passion qui dictoit les uns ou les autres. La colère 
arradiedes cris menaçants, que la laqgueet le palais 
articulent : mais la voix, de la tendresse ^st plus douée , 
c'est la glotte qui.laimodtfie^ et cette voix devient un- 
son ; seulement les accents en suntiplus fréquents ou 
plus rares, le» inflexions plus ou moinsaigsiës, selon 
le sentiment ^i s!y joint. Ainsi fa cadence et^es sons 
naissent avec les syllabes. ; la passion fait parler tous 
les orgdneH^et pare la voiic de tout leur éclat; ainsi les 
vers , les <^ants i la parole , ont une origine^ommune. 
Autour des fontaines dont j'ai parlé , les premiers 
discours furent les preinièi^s chansons : les retours 
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périodî^fuès. et mésctréâ du rhfjthifaé^, ÎUi ihfléxiidns 
mâodîëtisési dés accents, firent naître- la poéiiîé et la 
musique avec la langue; ou plutjôt toùft èelà nefôlt' 
que la langue n^éiiie pèbr ces heureux dîiîiiats et ces' 
heàtèàx teùxpë i oûMes sleùls besoins presisants qùi^ 
demandoient le concours d'autrmétbientcéux ({uele' 
cœur fiiisoit naîtrel 

Lés pretnièreis histoires , les ]f)i*eniiëres harangués, 
les premières lois, fûrentenvers : lapoésîefûttr6Ùvêê 
avant Ik {m)se ; cela devoit être*, puïsiquë les passïoWs 
parlèrent avant là raisbn. ïl en fût de même* de' la 
musique : il tf y eut point d*âbord d'autre musique' 
que là mélodie, ni d'^àuti^é mélodie qiie le son' varié' 
delà pai^ofe; lés accents formoieûtlfe chant, lësquan- 
titéè fbrmbient là mesure , et l'on* parloït autant' par 
less6n§ et pàf-lerhythme que par les articulations et 
les voix. Dire et chanter étoient autrefois la même 
cho^'e, dît Stràbon; ce qui montre, ajôute-t-il^ que la 
poésie est la source d,ç Féloquence '. Il falloit jdire que 
lune et 1 autre eurent la ménoie source, et ne furent! 
d abord que te méttie chose. Sur" la manière <lont.sfe 
lièrent lés premières sociétés, étbit^îl étonnaûf qu'otf * 
mît en vers le^ premières histoires, et qu'on chantât 
les premières lois? étoit-il étonnant que les prenaiers. 
grammairiens^' soumissent leur art à la musique, et 

fussent â-la-fois professeurs de Fûn et de raûtré ^ ? 

■ . ■''..'■ ■*- ■ 

' Géogr.^ liv. I. . 

^ « Arçhytas atque AristoxenQS etiam. spbjectam grammaticen 
« musiçae patayerunt,et eosdèm utriasque rei praÈceptoj:es fuisse... 
« Tum Eapolis, apa4 quem Prodamus et.musicen et litteras docet* 
« Et Maricas , qui est Hyperbolus , nihil se ex musicis scire nisi lit* 
«taras eonfitetUK. » Quinttil. , lib. I, cap. lo. 

i3. 
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Une langue qui q'ac[ue des articulations et des voix 
n a donc (\ae la moitié de sa richesse : elle rend des 
idées , il est vrai; mais pour rendre d.es sentiments ^ 
des images , il lui faut encore un fhythme et des sons ^ 
c'est-à-dire une mélodie; voilà ce quavoit la langue 
grecque et . ce qui manque à la.nôtre. 

Nous sommes toujours dans Tétonnement sur les 
effets prodigieux de Icloquence , de la poésie et de la 
musique parmi les Grecs : ces effets ne s'arrangent 
point dans, nos têtes parceque nous n en éprouvons 
pluà de pareils ; et tout ce que uou$ pouvons |;agner 
sur i^ous, en les voyant si bien attestés, est de faire 
semblant de les croire par complaisance pour nos sa- 
vants '. Burette , ayant traduit , co^me il put , en notes 
de notre musique certains morceaux de musique grec- 
que, eut la simplicité de Êiire exécuter ces morceaux 

' Saos doute il faut faire en touie chose déduction de l'exagé- 
ration grecque, mais c'est aussi trop donner au préjugé ^oderne 
que de pousser ces déductions jus qu à faire évanouir toutes les dif- 
férences. « Quand la musique des Grecs , dit l'abbé Terrassoo , da 
« temps d'Âmphion et d^Orphée , en étoit au point où elle est aa- 
«jourd'hui dans les villes, les plus élpignées de la capitale, c'est 
% alors qu'elle suspendoit le cours des fleuves, 'qu'elle attirait les 
« chênes, et qu'elle faisoit mouvoir les rochers. Aujourd'hui qu'elle 
« est arrivée à un très haut point de perfection , on l'aime l>eau- 
• ooup, on en pénétre même les beautés, mais elle, laisse tout à sa 
« place. Il en a été ainsi des vers d'Homère, poète né dans les temps 
« qui se ressentoient encore de l'enfance de l'esprit humain , eo 
m comparaison de ceux qui l'ont suivi. On s'est extasié sur ses vers, 
«et l'on se contente aujourd'hui de-goâter et* d'estimer ceux des 
« hons poètes. » On ne peut nier que l'abbé Terrasson n'eût quel- 
quefois de la philosophie,- mais ce n'est sûrement pas dans ce pas- 
sage qu'il en a montré. 
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à rAcadémiè des 6elles->Lettres , et les académicieiis 
eurent la patience de les écouter. J^admire cette expé- 
rience dans un pays dont la musique est indéchiffrable 
pour toute autre nation. Donnez un monologue 
d opéra françois à exécuter par tels musiciens étran-^ 
gers qu'il vous plaira , je vous défie d y rien recon- 
naître : ce soi^t pourtant ceé mêmes François qui 
prétendoi^nt juger la mélodie d'une ode de Pindare 
mise en musique il y a deux mille ans ! 

J'ai lu qu'autrefois en Amérique les Indiens , voyant 
lefFet étonnant des armes à feu , ramassoient et terre 
des balles de mousquet ; puis les jetant avec la main 
eu faisant un grand bruit de la bouclie, ils étoient 
tout surpris de n'avoir tué personne. Nos orateurs , 
nos musiciens , nos savants f'essemblent à ces Indiens. 
Le pitKtige n'est pas qu'avec notre musique nous ne 
fassions plus ce que iaisoient les Grecs avec la leur; 
il serôit, au contraire, qu'avec des instruments si 
différents on produisit les mêmes effets. 
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. CHAPITRE XIII. 

1 
t " . f • . 

De la Mélodie. 

L'homme est modifié par ses sens , personne n'en 
doute; mais, faute de distinguer les modifications, 
nous en confondons les causes ; nous donnons trop 
et trop peu d'empire aux sensations ; nous ne voyons 
pas que souvent elles ne nous affectent point seule- 
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iD^j&£it comme sensations , mais comme signes ou ima- 
gées, et quo leurs efFets moraux ont .aussi des causes 
craies. Gomme les sentiments qu excite en nous la 
peinture ne viennent point dps couleurs, Tempire que 
1^ musique a sur nos âmes n'est point Touvr^ge des 
spps* De belles couleurs bien nuancées plaident ^ la 
l^^e 9 iQ^is ce plaisir est purement de sepsation. G est 
le dessin y c'est Timitation qui doque à ces couletirs de 
la vie et de Famé : ce sont les passions q^*eIleS expii- 
ipa^t qui viennent émouvoir les pâtres : ce sont les 
qbj eta qu elles représentent qui viennent uqus afifècter. 
Îj mtérét et le. sentiment ne tiennent point aul çoa- 
|eur§ ; les traits d'un tableau touchant, nous touchept 
encore dai^s une estampe : àtes^ ces traits dans le 
tableau, les couleurs ne seropt plus rien. 

La mélodie fait précisément dans la musiquece^ue 
fait le dessin daûs la peinture; c'est elle qui marque 
les traits et les figures, dont les accords et les sons ne 
sont que l«s couleurs. Mais, dira,-t-on, la mélodie 
n'est qu'une succession de sons. Sans, doute; mais le 
dessin n'est aussi qu'un arrangement de couleurs. Un 
orateur se sert d'encre pour tracer ses écrits , est-ce à 
dire que l'encre soit une liqueur fort éloqu^te? 

Supposez un pays où l'on n'auroit.aiicune idée du 
dessin, mais où beaucoup de gens, passant leur vie à 
combiner^ mêler, nuer des couleurs, croiroient excel- 
1er en peinture. Ces gens-là raisonneroient de la nôtre 
précisément comme nous raisonnons de- la musique 
des Grecs. Quand on leur parleroit de fémotionque 
nous causent de beaux tableaux^ et du charme de s'at- 
tendrii" devant ii'n sujet pathétique, leurs savants 
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approfeodiroi^it aùssitâl: la xBalièce^ oûmpai^roient 
leurs couleurs aux nôtres , exammerôient si notre vert 
est plus tendre, ou notre rouge plus éclatant, ibc^er- 
cheroiènt quels accords de couleurs peuvent faire 
pleurer, quôls autres peuvent mettre en colère; les 
Burettes de ce pays-^là rassembleroient sur des gijie- 
nilles quelques lambeaux dâigurés de nos. tableaux; 
puis en se demandêroit avec surprise ce qu'il y a, de 
si merveilleux dans qe coloris» . 

Que si, dans quelque nation voisine, on commen-' 
çoit à former quelque trait, quelque ébauche de 
dessin, quelque figure encore imparfaite, tout cel$^ 
passeroit pour du barbouillage , pour une peinture; 
Gupricieose et baroque.; et Ton s'en tiei^droit, pour 
conserver le goût, à ce beau simple.,, ^ui yjéritablement 
n exprime rien , mais.qui &it briller de belles nuances , 
de grandes plaques bien colorées , de longues dégra- 
dations de teintes sans aucun trait. 

Enfin peut-être, à force de pix>grè3, on viendroità 
lexpérience du prisme. Aussitôt quelque artiste 
célèbre établîroit là-dessus un beau système. Mesr 
sieurs, leur diroit-il , pour bien philosopher , il Wt 
remonter aux causes physiques. Voilà la décompoéi- 
tien de la lumière ; voilà toutes les couleurs primiûves ; 
voîtà leiors rapports , leurs proportions; voilà les vrais 
principes du plaisir que vous fait la peinture.. Tons 
ces mots. mystérieux de dessin , de représentation , de 
figure, sqntime pwe charlatanene des peintres fran-^ 
cois , qui, par leurs imitations , pensent donner je se 
sais qiiels inouvements à Vamc, tandis. qupn sait 
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qu il n'y a que des sensation^. On vous dit des mer- 
veilles de leurs tableaux ; mais voyez mes teiàtes. 

Les peintres François, continueroitril, ont peut-être 
observé Tarc-en-ciel : ils ont pu recevoir d^ la nature 
quelque goût de nuance et quelque instinct de coloris. 
Moi , je vous ai montré les grands . les vrais principes 
de Fart; que dis-je de Tart l de tous les arts , messieurs, 
dé toutes les sciences. L analyse des couleurs, le cal- 
cul des réfractions du prisme, vous donnent les seuls 
rapports exacts qui soient dans la nature, la régie de 
tous les rapports. Or,, fout dans Tunivers n est que 
rapport. On sait d<Hic tout quand on sait peindre; on 
sait tout quand on sait assortir des couleurs. 

Que dirions-nous du peintre assçs^ dépourvu de 
sentiment et.de gpût pour raisonner de la sorte, et 
borner stupidement au physique de son art le plaisir 
que nous &it la peinture? Que dirions-npus du mu- 
sicien qui , plein de préjugés semblables , "croiroit 
voir dans la seule harmonie la source des grands 
effets de la musique? Nous enverrions le premier 
mettre en couleur des boiseries , et nous condamne- 
rions Tautre à faire des opéra françois. 

Gomme doncJa peinture n'est pas lart de combiner 
des couleurs d'une manière agréable à la vue, la mu- 
sique n est pas non plus Fart dé combiner des sons 
d une manière agréable à Toreille. S'il n y avoit que 
cela, lune et Tautre seroient au nombre des sciences 
naturelles et non pas des beaux-^rts.^ C'est l'imitation 
seule qui les élève à ce rang. Or, qu'est-ce qui &itde 
la peinture un art d'imitation? c'est le dessin. Qu'est-ce 
qui de la musique en fait un autre?. c'est la mélodie. 
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CHAPITRE XIV. 



De THarmonie. 



La beauté des sons est de la nature ; leur éfFet est 
parement physique; il. résulte du C;oncours des di-- ' 
verses particules d^air mises en mouvement par le 
corps sonore, et par toutes ses aliquotes, peut-être 
à Finfini : le tout ensemble donne une sensation 
agréable. Tous les hommes de lunivers prendront 
plaisir à écouter de beaux sons; mais si ce plaisir 
n est animé par des inflexions mélodieuses qui leur 
soient familières , il ne sera point délicieux , il ne ^e 
changera point en volupté. Les plus beaux chants j 
à notre gré; toucheront toujours médiocrement une 
oreille qui n'y sera point accoutiunée; c'est une langue 
dont il fout avoir le dictionnaire. . ; 

L'harmonie proprement dite est dans un cas bien 
moins favorable encore. N'ayant que des beautés dé 
convention , elle ne flatte à nul égard lés oireilles 
qui n'y sont pas exercées; il faut en avoir une longue 
habitude pour la sentir et pour la goûter. Les oreilles 
rustiques n'entendent que du bruit dans nos coh- 
sonnances. Quand les proportions naturelles sont 
altérées , il n'est pas étonnant que le plaisir' naturel 
n'existe plus. 

Un son porte avec lui tous ses sons harmoniques 
concomitants, dans les rgipporls de force et d'inter- 
valles qu'ils doivent avoir entre eux pour donner la 
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plus par£sûte harmonie de ce même son. Ajoutez-y 
là tierce oU' la quinte , bu quelque autre conson- 
nance; vous ne l'ajoutez pas, vous la redoublez; vous 
laissez le rapport d'intervalle, mais vous altél^z celui 
de force. En renforçant une consonnance et non pas 
les. autres , vous rompez la proportion ; en voulant 
faire mieux que la nature, vous faites plus mal. Vos 
oreilles et votre goût sont gâtés par un art mal en- 
tendu. Natjurellement il n y a point d'autre harmonie 
que r.uaisson. 

M. Rameau prétend que les dessus d'une certaine 
simplicité suggèrent naturellement leurs basses, et 
qu'un honmae ayant Toreilie juste et noh exercée 
entonnera naturellement cette basse. C^est là un pré- 
jugé de musicien , démenti par toiite expérience. Non 
seulement celui qui n'aura jamais entendu ni basse, 
ni harmonie, ne trouvera de lui-même ni cette harmo- 
nie, ni cette basse; mais même elles lui dépl^ont si 
on les lui f€Ût éntendrie, et il aimera beaucoup nûeux 
le simple unisson. 

. Quand on calcirieroit. mille ans les rapports des 
sons et les lois de l'harmonie ; comment fera-tron ja- 
mais de cet art un art d'imitation? Où est le principe 
de cette imitation prétendue? De quoi l'hariiiODie 
est-elle-signe? Et qu'y a-t-il de commun^entre des ac- 
cords et nos passions? 

Qu'oii lasse la même question sur la mélodie, la 
réponse vient d elle-même : elle est d'avance dans 
r«sprit .des lecteurs. jLa mélcfdie , en inoilant les in- 
flexions 4^ la voix, exprime les plaintes, les cris de 
douleur ou de joie, les menaces, les gémisseoients; 
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tous les signes vocaux des.passioùs sont de son res- 
sort. Elle i(mte les accents des laogue^ , et les tours 
afFectés dans chaque idiqme à certsdns jqapuvemenis 
de Tame ; elle n'imite pas seulement, elle parle; Qt soi) 
laug^age inarticulé, fn^is vif , ardent, passionné, a 
cent fois plus d'énergie que la parole ménie. Voilà 
d où naît la force des imitations musicales ; vqilà d'où 
naît lempire du chant sar les coeurs sensibles. L'har- 
monie y peut concourir en. certains systèmes, ep lia^t 
la succession des sons par quelques lois de modula- 
tion ; en rendant les intonations plus justes ; en por- 
tant à Foreille un témoignage assuré de cette justesae; 
en rapprochant et fixant à des intervalles consonn^ts 
et liés des inflexions inappréciables. Mais en dqnuant 
aussi des entraves à :1a mélodie, elle lui ôte l'énergie 
et l'expression ; elle efface l'accent passionné pour y 
substituer Tintervallë harmonique; elle assujettit à 
deux seuls modes des chants qui devroient en avoir 
autant qu'il y a de tons oratoires; elle efface. et détruit 
des. multitudes dé sons ou d'intervalles qui n'entrent 
pas dans son système ; en un mot , elle sépare telle- 
ment le chant de la parole,- que ces deux langages se 
combattent, se contrarient, s'Ôtent mutuellement 
tout caractère de vérité, -^t ne se peuvent réunir sans 
absurdité dans un sujet pathétique. De là vient que le 
peuple U'ouve toujours ridicule qu'on exprime en 
' chant les passions foirtes et sérieuses; car il sait que 
dans nps langues ces pa$sions n'ont poÎQt d'inflexions; 
musicale^ , et que les hommes du Nord, non plus que 
les cygnes, ne ^:^urent pas en chantant. ' 
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La seule harmonie est même insuffisante pour les 
expressions qui semblent dépendre uniqitementd elle. 
Le toimerre , le murmure des eaux , les vents , les ora- 
ges, sont mai rendus par de simples accords. Quoi 
qu'on fasse , le -seul bruit ne dit rien à l'esprit ; 41 fiiut 
que les objets parlent pour se, faire entendre; il faut 
toujours, dans toute imitation , qu^une espèce de dis- 
cours suppléa à la voix de la nature^ Le 'musicien qai 
veut rendre du bruit par du bruit' se trompe ; il ne con- 
noit ni le foible ni le fort de son art , il en juge sans 
goût, saûs lumières. Apprenez-lui qu'il doit rendre du 
biniit par du chant; que, s'il faisoit coasser des gre- 
nouilles , il faudroit qu'il les fit chanter : car il ne suffit 
pas qu'il imite', il faut qu'il touche et qu'il plaise; sans 
quoi sa maussade imitation n'est rien; et, ne donnant 
d'intérêt à personne, elle lie fait nulle impression. 
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CHAPITRE XV. 

Que nos plus .vives sensations agissent souvent par des impres- 

" sioïis morales. 

Tant qu'on ne voudra considérer les sons que par 
Fébranlement quHls excitent dans nos nerfs , on n'aura 
point de vrais principes de la musique et de son pou- 
voir sur les cœurs. Les sons^ dans la mélodie, n'agis- 
sent pas seulement sur nous comme sons , mais comme 
signes de nos.;afFections , de nos sentiments ; c'est ainsi 
qu'ils excitent en nous les mouvements quHls expri- 
ment, et dont nous y i^ccmnoissons l'image. On aper- 
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çoit quelque chose de cetefFet moral jusque dans les. 
aDimaux. L'aboiement d'un ctiien en attire' un autre. 
Simon chat m'entend imiter un miaulement , àlio^ 
staatje le vois attentif , inquiet, a;^té. S aperçoit-il que 
c'est moi qui contrefais la voix de son semblable, il se 
rassied et reste. en repos. Pourquoi cette différence 
d'impression, puisqu'il n'y en a point dans l'ébraule- 
ment des fibres, et que lui-même y a d'abord été 
trompé? 

Si le plus grand empire qu'ont sur nous nos sensa- . 
lions n'est pas dû à des catises morales , pourquoi donc 
sommes-nous .si sensibles à des impressions qui sont 
nulles poui*des barbares? Pourquoi no3 plus touchantes 
musiques ne sont-elles, qu'un vain bruit à l'oreille d'un 
Caraïbe? Ses nerfs sont-ils d'une autre nature que les 
nôtres? pourquoi ne sont-ils pas ébranlés de même?, 
ou pourquoi ces mêmes ébranlements affectent-ils tant 
les uns et si peu les autres? 

On cite en preuve du pouvoir physique des sons 
la guérison des^ piqûres des tarentules. Cet exemple 
prouve tout le contraire. Il ne faut ni des sons absolus 
ni les mêmes airs pour guérir tous ceux qui sont pi- 
qués de cet insecte ; il faut à chacun d'eux (}es airs 
d'une mélodie qui lui soit connue et des phrases qu'il 
comprenhe. Il faut à l'Italien des airs italiens; au 
Turc, il faudroit des airs turcs. Chacun n'est affecté 
que des accents qui lui sont familiers ; ses nerfs ne s'y 
prêtent, qu'autant que son esprit les y dispose : il faut 
qu'il entende la langue qu'on lui parle, pour que ce 
qu'on lui dit .puisse le mettre en mouvement. Les can- 
tates de Bernier ont, dit-on, guéri de la fièvre un mu- 
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sicien francoîs: elles Faurorent donnée à un musicien 
de toute autre nation. 

Dâtns les autres sens , et jtisqu au plus grossier de 
tous, oh peut observer les mêmes différences. Qu un 
bomme , ayant la main posée et Tdeil fixé sur le même 
objet, le croie succfesârvement anime et inanimé, quoi- 
que les sens jsoient frappée de même , quel changement 
dans Timpression ! La rondeur, lablancheià*, la fer- 
meté , la douce chaleur ,' la résistance Mastique , le ren- 
flement successif , nehn donnent plus qu un toucher 
dou'x , mais insipide , s'if ne croit' sentir un cœur plein 
de vie palpiter et battre sous tout cela. 

Je ne connois qu'un sens aux affections duquel rien 
de moral ne se mêle : c'est lé goût. Aussi la gounnan- 
dise n'est-elle jamais le vice dominant que des gens 
qui ne sentent rien. 

Que celui donc qui veut philosopher sur la force 
des sensations commence par écarter deâ impressions 
purement sensuelles, les impressions intellectuelles 
et morales que nous rcrcevons par là voie des sens, 
mais dont ils ne sont que lès causes occasionelles: 
qu'il évité l'erreur dé donner aux objets sensibles un 
pouvoir qu'ils n'ont pas , ou qu'ils tiennent des affec- 
tions de Tame qu'ils nous représententl Les couleurs 
eft les sons peuvent beaucoup comme réprésentations 
et signes , peu de cho^e comme simples objets des 
sens. Des suites de sons ou d'acéords m^aihuseront un 
moment peut-être; mais pour me charmer et'm'atten- 
drir, il faut: que des suites m'offrent quelque dïose 
qui ne soit ni éoti d! accord, et qui me vienne émou- 
voir maigi*é moi. Les chanté même qui ne sont quV 
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gréabies et ne disent nén lassent'encore; csir cç nVst 
pas tant Foreille qui porte bs: plaisir au cœur/ que le 
cœur qiii le porte à loreîilé. Je crcHS c^leii dévelop- 
pant mieux ces idées on se fi&t épai^é bien de sots 
raisonnements sur la musique ancienne. Mais dans ce 
siéde où Tons^efibrce de ndattériaUser tomes les ope- 
radcms de Famé, et d'ôter toute moralité aux senti- 
ments hiHDains , je suis trompé si la nouvelle philosoh 
phie ne deviasit ausâi funeste an bon goût qu'à la 
vertu. 
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Failsse analogie entre les couleurs et les sonsv 

Il n'y^ a sortes d'absnfdités^ auxquelles les' observa- 
tions physiques n aient donné lieu daùs la coQsidërs^ 
ti(Hide8 beaux1•a^ts. On a trouvé dans Fanal y se du son 
les mêmes rapport$ queMans celle dQ la lumière. Aus- 
sitôt on* a saisi vivement cette analogie, sans s'efipj^ar- 
rasser de Texpériènce et de la raison. L'esprit dé sys- 
tème a tout confondu*^ et ikutè de savoir peindre aux 
oreilles , on- s est avisé de chantelr. aux yeux> J'ai vu ce 
famfenx èlaf edn sur lequel on prétendott fetre delà. 
musiqiiB avbc desx^uleurs ; c'étoit bien mal dpnnôttre' 
les opératicms de la nature, de ne pasvoir'que FefFet 
des couleurs est ^ns leur permanence, et celui dès 
sons dans leur succèlssidn. 

TotKtes les richesses du coloris s^étalent à-la-fois 
sur la fiâcéde la terre,' du premier coup d\eï\ tout esr. 
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VU. Mais plus on regarde et plus on est enchanté; il 
ne faut plus qu'admirer et contempler sans cesse. 

U n'en est pas ainsi du son; la nature ne Fanalyse 
point et n en' sépare point les harmoniques : elle les 
cache, au contraire^ souslapparencedeFunisson; oa, 
si quelquefois elle les sépare daivs le chant modulé de 
Fhomme et dans le ramage de quelques oiseaux, cest 
successivement, et Tun après l'autre; elle inspire des 
chants et non des accords , elle dicte de la mélodie et 
non de l'harmonie. Les couleurd sont la parure des 
êtres ins^nimés ; toute matière est colorée : mais les 
sons .annoncent le mouvement;, la voix aîbnonceun 
être sensible ; il n'y a que des corps animés qui chan- 
lent. Ce n'est pas lé flûteur automate qui joue de la 
flûte , c'est le mécanicien qui mesura le vent, et fit 
mouvoir les doigts. 

AinsL chaque sens a son champ qui lui est propre. 
Le champ de la musique est le temps , celui de4a pàn- 
ture est l'espace.. Multiplier les sons entendus à-la-fois, 
ou développer les couleurs Tune après l'autre, c'est 
changer leur économie, c'est mettre l'œil à la place de 
l'oreille, et l'oreille à la place de l'oéiL 

Vous dites : Comme chaque couleur est déterminée 
par l'angle de réfraction du ray.on qt^i la donne, de 
même chaque $on est déterminé par le ivE>mbre des 
vibration^ du corps sonore , en un tétnps d<Hxné. Or, 
les rapports de ces angles et de ces nombres étant les 
mêmes, l'analogie.est évidente. Soit; mais cette ana- 
logie est de raison , non de sensaticm; et ce n'est pas 
de cela qu'il s'agit. PremièrementFangte de réfriiction 
est sensible et mesurable j et non pas le nombre des 
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vibrations. Les corps sonores , soumis à 1 action de 
i air , changentinçessamment de dimensions et de sons. 
Les coulears sont .durables, les sons s'évanouissent, 
et Ton n'a jamais de certitude que ceux qui renaissent 
soient les mêmes que ceux qui sont éteints. De plus , 
chaque couleur est absolue , indépendante ; au lieu que 
chaque son n est pour nous que relatif, et ne se dis- 
tingue qiie par comparaison. Un son n a par lui-même 
aucun caractère absolu qui le &sse reconnbitre : il est 
grave ou aigu, fort ou doux, par rapport à un autre; 
en lui«méme il n est rien de tout cela. Dans le système 
harmonique, un son quelconque n'est rien non plus 
naturellement; il n est ni tonique, ni dominant, ni 
harmonique , ni fondamental , parceque toutes ces pro- 
priétés ne sont que des rapports , et que , le système 
entier pouvant varier du grave à Taigu, chaque son 
change: d'ordre et de place dans le système , selon que 
le système chaiige. de degré. Mais les propriétés des 
couleurs iie consistent point en des rapports. Le jaune ^ 
est jaune, indépendant du rouge et du bleu; partout 
il est sensible et reconnoissable ; et sitôt qu'on aura 
fixé l'angle, de réfraction qui le donne , on sera sûr ' 
d'avoir le même jaune dans tous les temps. . 

Les couleurs ne sont pas dans les corps colorés, 
mais dans la lumière; pour qu'on voie un objet, il faut 
qu'il soit éclairée Les sons ont aussi besoin d'un mo- 
bile, et pour qu'ils existent il faut que le corps sonore 
soit ébranlé. C'est un auti^e avantage en faveur de la 
vue, ca^ la perpétuelle émanation des astres est Vin* 
stru ment naturel qui agit sur elle : au lieu que la nature 

seule engendré peu de sons ; et à moins qu'on n'ad- 
XIII. 14 
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metteTharmonie des sphères célestes , il faut des êtres 
vivants pour la produire. 

On voit^par là qqe la peinture est plus près de la 
nature, et que la musique tient plus à Tart humain. 
On sent aussi que Tune intéresse plus que Tautre, 
précisément parcequ'elle rapproche plus Thomme de 
rhomrae, et nqiis donne toujours quelque idée de nos 
semblables. La peinture est souvent morte et inani- 
mée; elle vous peut transporter au fond d'un désert: 
maisf sitôt que des signes vocaux frappent votre oreille , 
ils vous annoncent un être semblable à vou$ ; ils sont, 
pour ainsi dire , les organes de lame; et, s'ils vou^ 
peignent aussi la solitude , ils vous disent que vous n y 
êtes pas seul . Les oiseaux sifflent, Thomme se^ chante ; 
eft Ton ne peut entendre ni chant, ni symphonie, sans 
se dire àlmstaat, Un autre être sensible^ est ici. 

C'est un des plus grands avantages du -musicien, 
de pouvoir peindre les choses qu'on ne sauroit enten- 
dre, tandis qu'il est impossible au peintre de repré- 
senter celles qu'on ne sauroit voir ; et le plus grand 
prodige d'uu. art qui n'agit que par le mouvement est 
d en pouvoir former jusqu'à l'image du- repos; Le som- 
meil, le calme de la nuit, la solitude, et le silence 
même, entrent dans les tableaux de la musique. On 
sait que le bruit peut produire l'effet du silence , et le 
silence l'éfFet du bruit , comme quand on s'endort à 
une lecture égale et monotone, et qu'oh s'éveille à 
l'instant qu'elle cesse. Mais la musique agit plus inti- 
mement sur nous , en excitant par un sens des affec- 
tions semblables, à celles qu'on peut exciter par un 
autre; et, comme le rapport ne peut être sensible que 
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rimpression ne soit forte , la peinture , dénuée de cette 
force j ne peut rendre à la musique les imitations que 
celle-GÎ tire d'elle. Que toute la nature soit endormie, 
celui qui la contemple ne dort pas» et Fart du musi- 
cienconsiste à substituer à Timage insensible de l'ob- 
jet celle des mouvements que sa présence excite dans 
le cœur du contemplateur. Non seulement il agitera 
la mer, animera les flammes dun incendie, fera cou- 
, 1er les ruisseaux , tomber la pluie et grossir les tor- 
rents; mai^ il peindra Fhorreur d'un désert affreux , 
rembrunira les murs d'une prison souterraine , cal- 
mera la tempête, rendra l'air tranquille et serein,, et 
répandra, de l'orchestre une fraîcheur nouvelle sm* les 
bocage^. Il ne représentera pas directement ces choses, 
mais il excitera dans l'âme les mêmes sentiments qu'on 
éprouve en les voyant. 

CHAPITRE XVII. 

Erreur des musiciens nuisible à leur art. 

Voyez comment tout nous raméoe saas cesse au^ 
effets moraux dont j'ai parlé , et combieir les mu^ii- 
ciens qui ne considèrent la puissance des sons que par 
l'action de l'air et l'ébranlement des fibres sont loin 
de connottre en quoi réside la force de cet art. Plus 
ils le rapprochent des impressions purement physir 
ques, plu$ ils l'éloig^ient de son origine^ ef plus ils 
lui ôtent aussi de sa primitive énergie. En. quittant 

laccent oral et s'attachant aux seules institutions 

14. 
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harmoniques, la musique devient plus bruyaixte à 
Toreille et moins douce au cœur. Elle a déjà cessé de 
parler , bientôt elle ne chantera plus ; et alors avec 
tous ses accords et toute son harmonie elle ne fera 
plus aucun effet sur nous. 



CHAPITRE XVIII. 

Que le système musical des Grecs n avoit aucun rapport au nôtre. 

r 

Comment ces changemeutd sont-ils arrivés? Par un 
changement naturel du caractère des langues. On sait 
que notre harmonie est une invention gothique. Ceux 
qui prétendent trouver le système des Grecs dans le 
nôtre se moquent de nous. Le système des Grecs 
n'avoit 'absolument d'harmonique dans notre sens 
que ce qu il falloit pour fixer laccord des instruments 
sur des consonnances parfaites. Tous les peuples qui 
ont des instruments à cordes sont forcés de les ac- 
corder par des consonnances; mais ceux qui nen 
ont pas ont dans leurs chants des inflexions que nous 
nommons fausses parcequ'elles n'entrent pas dans 
notre système, et que nous ne pouvons les^ noter. C'est 
ce qu on a remarqué sur les chants des sauvages de 
l'Amérique, et cest ce quon auroit du remarquer 
aussi sur divers intei^valles de la musique des Grecs, 
si Ton eût étudié celte musique avec moins de pré- 
vention pour la nôtre. 

Les Grecs divisoient leur diagramme par tétra- 
cordes , comme nous divisons notre clavier par oc- 
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taves ; et les. mêmes divisions âe répétoient exactement 
chez eux à chaque tétracorde , comme elles se répètent 
chez nous à chaque octave ; similitude qu on n eût pu- 
conserver dans Tunité du mode Harmonique et qu on 
nauroit pas même imaginée. Mais comme on passe 
par des intervalles moins grands quand on parle que 
quand on chante , il.fut naturel qu'ils regardassent 
la répétition des téti^cordes:, dans leur mélodie orale , 
comme nous regardons la répétition. des octaves dans 
notre mélodie harmonique. 

I^ n^ont reconnu pour consonnances que celles que 
nous appelons consonnances partîtes; ils ont rejeté 
de ce nombre les tierces et les sixtes. Pourquoi cela? 
Gest que Tintervalle du ton mineur étant ignoré 
d eux , ou du moins proscrit de la pratique , et leurs 
consonnances n étant point tempérées , toutes leUrs 
tierces majeures étoient trop fortes d'un comma , leurs 
tiercés mineures trop foibles d'autant, et par consé- 
quent leurs sixtes majeures et mineures réciproque- 
ment altérées .de mêâie. Qu'on s'imagine maintenant 
quelles notions d'harmonie on peut avoir et quels 
modes harmoniques on peut établir en bannissant les 
tierces et les sixtes du nombre des consonnances. Si les 
consonnances mêmes qu'ils admettoient leur eussent 
été connues par un vrai sentiment d'harmonie, ils les 
auroient au moins sous-entendues au-dessous de leurs 
chants , la consonnance tacite dés marches fonda* 
mentales eût prêté son nom aux marches diatoniques 
qu elles leur suggéroient. Loin d'avoir moins de con- 
sonnances que nous , ils en auroient eu davantage ; 
et, préoccupés, par exemple, de la basse ut sol y ils 
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euss^it donné le nom de consonnànce à la seconde 
utté. 

Mais , dira-t-on , pourquoi donc des marches dia* 
toniqufes? Par un instinct qui dans une langue aocen» 
tuée et chantante nous porte à choisir' les inflexions 
les [dus commodes : car entre les modificaticms trop 
fortes qu'il feut donner à la glotte pour ebtonner con- 
tinuellement les grands intervalles des cousonnances, 
et la difficulté de régler rintonation dans les rapports 
très composés, des moindres intervalles, l'organe prit 
un milieu , et tomba naturellement sur des intervalles 
plus petits que lesconsonnanœs, et plus simples que 
les comma ; ce qui n-empécha pas cpe de moindres 
intervalles n'eussent aussi leur emploi dans des genres 
plus pathétiques. 



CHAPITRE XIX. 

Comment 1a Musique a dégénéré. 

A m^ùre que la langue se perfectionnoit , la mélo- 
die, en s'impo9a|it de nouvelles régies, perdoit in- 
sensiblement de son ancienne énei^e, et le csAcxA des 
intervalles fiit substitué à la finesse des inflexions. 
€-estaJaisi, pat exemple, que la pratique du genre 
enharmonique s'abolit peu-à-peu. Quand les théâtres 
eur^t pris une forme régulière , on n'y chantoit plus 
que sur<lesmode8 prescrits f et, à mesure qu'on mul- 
tiplioit les régies de l'imitation , la langue imitative 
s'affoiblissoit. 
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L^étude^de la philosiophie et le progrès du raison* 
iiement, ayant perfectionné la grammaire, ôtèrent 
à la l^angiie ce ton vif et passionné qni Fayoit d abord 
rendue si chantante. Dès le temps de Ménalippide et 
de Philoxène, les symphonistes, qui d'abord éi4>ient 
aux gages des poêles et n'executpient.que sous eux, 
et pour ainsi dise à leur dictée, en devinrent indé- 
pendants; et c'est de cette licence que se plaint si 
amèrement la Musique dans une comédie de Ph^ré- 
crate, dont Plutàrque nous a conservé le passage. 
iVinsi là mélodie, commençant^ netre plus si adhé- 
rente au discours , prit insensiblement unç existence 
à part, et la musique devint phis indépendante des 
paroles. Alors aussi cessèrent peu-à*peu.ces prodiges 
qu elle avoit produits lorsqu'elle n'étoit que T^ccent 
et rharmonie de la poésie , et qu elle lui donnoit sur 
les passions cet empire que la parole n'exerça plus 
dans la suite que sur la raison^ Aussi dès que la Qréce 
fut pleine de sophistes et de philosophe^, n'y vi>oi) 
plus ni poètes ni •mu.siciens célèbres. En cultivant l'art 
de convaincre on perdit -celui d'émouvoir. Platon lui- 
même , jaloux d'Homère et d'£uripi4e, décria l'un et 
ne put imiter Taulre. * . 

Bientôt la servitude ajouta son influencée celle de 
la philosophie. La Grèce aux fers perdit ce feu qui 
n'édi^ufie que les âmes libres, et ne trouva plus pour 
louer ses tyrans le ton dont elle avoit chanté, ses^béros. 
I^e mélange des Romains afïbiblit encore ce qui restoit 
au langage d'harmonie ef d'accent. Le latin, langue 
plus sourde et moins musicale , 6t tort à la musique 
en l'adoptant. Le chant employé dans la capiiale 
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altéra peu-à-peu celui des provinca»^; * les théâtres de 
Rome nuisirent à ceux d'Athènes. Quand Néron rem- 
portoit des prix, la Grèce avoit cessé d'en mériter, et 
la même mélodie, partagée à deux .langues , convint 
moins à Tune et à l'autre. 

Enfin amva la catastrophe qui détruisit les progrès 
de l'esprit humain, sans ôtër leis vices qui en étoient 
Fouvi^ge. L'Europe , inondée de barbares et asservie 
par des ignorants, perdit à-Ia-fois ses sciences, ses 
arts, et l'instrument universel des uns et des autres, 
savoir, la langue harmoniè^é perfectionnée. Ces 
hommes grossiers que le nord avoit engendrés accou- 
tumèrent insensiblementtoutes les oreilles àla rudesse 
de leur organe : leur voix duré et dénuée d'acc^it étoit 
bruyante sans être sonore. L'empereur Julien corn- 
paroit le parler des Gaulois au coassement des gre- 
nouilles. Toutes leurs articulations étant aussi âpres 
que leurs voix étoïent nas^des et sourdes , ils ne pou- 
voient donner qu'une sorte d'éclat à leur chant, qui 
étoit de renforcer le son des voyelles pour couvrir 
l'abondance et la dureté des consonnes. 

Ce chant bruyant, joint à l'inflexibilité de lorgane, 
obligea ces nouveaux venus et les peuples subjugués 
qui les imitèrent de ralentir tous les sons pour les faire 
entendre. L'articulation- pénible et les sons renforcés 
concoururent également à chasser de la mélodie tout 
sentiment de mesure et de liiy thme. Gomme ce qu'il 
y avoit de plus dur à prononcer étoit toujours le pas- 
sage d'un son à l'autre , on nlavoit rien de nûeux à faire' 
que de s'arrêter sur chacun le plus qu'il étoit possible, 
de le renfler , de le Caire éclater Je plus qu'on pouvoit. 
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Le chant ne fat bièbtôt pins qu'une 9uite ennuyeuse 
et lente de sons tfainants et criés, sans douceur, sans 
mesure, et sans grâce; et si quelques savants disoient 
qu'il fellôit observer les longues et les brèves dans le 
chant lat^n, il est .sûr au moins qu'on chanta les vers 
comme de la pro^, et qu'il ne fiit plus question dç 
pieds, de rhythme, ni d'aucune espèce de chant 
mesuré. 

Le chant, ainsi dépouillé de toute mélodie , et con-^ 
sistant uniquement dans la force et la durée des sons, 
dut suggérer enfin les moyens de le rendre plus so- 
nore encore, à l'aide des consonnances. Plusieurs 
voix, traînant sans cesse à l'unisson des sons d'une 
durée illimitée , trouvèrent par hasard quelques' ac- 
cordsqui, renforçant le bruit, le leur firent paroître 
agréable : et ainsi commença la pratique du discant 
et du contrepoint. 

J'ignore conibien de siècles les musiciens tournè- 
rent autour des. vaines questions que l'effet connu d'un 
principe ignoré leur fit agiter. Le plus infatigable lec- 
teur ne supporteroit pas dans Jean de Mûris le ver- 
biage de huit où dix grands chapitrés , pour savoir , 
dans l'intervalle de l'octave coupée en deux conson- 
nances , si c'est 1^ quinte ou la quarte qui doit ét]*e au 
grave ; ^ quatre cents ans après ocf trouve encore dans 
Bontempi des énumécations non moins ennuyeuses 
de toutes les basses qui doivent porter la sixte au lieu 
de la quinte. Cependant l'harmonie prit insensible- 
ment la route que lui prescrit l'analyse , jusqu'à ce 
qu'enfin Imvention du mode mineur et des disso- 
nances y eût introduit l'arbitraire dont elle est 
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pleine f et que le seul préjugé nous empêcbe «daper* 
cevoir *. 

La mélodie étant oubliée , et latlention du muaideD 
s'étant tournée entièrement vers Tharmonie, tout se 
dirigea peu->à-peu sur ce nouvel objet; les genres, les 
modes, la gamme , tout reçut des feces nouvelles: ce 
furent les successions harmoniques qui réglèrent la 
marche des parties. Cette marche ayant usurpé le nom 
de mélodie , on ne put méconnollre en effet dans cette 
nouvelle mélodie les traits de sa mère; et notre sys- 
tème musical étant ainsi devenu , par degrés, pure- 
ment harmonique, il nest pas étonnant queTacceot 

' Rapportant toute rharmonie à ce principe tr^s simple de la 
résonnance des cordes dans letirs aliqnotes , M. Rameau fonde le 
mode mineur et la dissonance sur sa prétendue expérience qu'une 
èbrde sonore .'en mouvement fait vibrer d'autres cordes plus longues 
à sa douzième et à sa dix-septième majeure au grave. Ces. cordes, 
selon lui,, vibrent et frémissent dans toute leur longueur, mais elles 
ne résonnent pas. Voilà, ce me semble, une singulière physique; 
c'est comme si Ton disoit que le soleil luit , et qu'on ne voit rien. 

Ces 6ordes plus longues ne rendant qUe le son de la plus aiguë, 
parcequ'elks se divisent, vibrent, vésoni^ent à son unisson, con- 
fondent leur son avec le sien , et paroissent n'en rendre aucuo. 
L'erreur est d'avoir craies voir vibrer dans toute leur lotiguear, 
et d'avoir mal observé les nœuds. Deux cordes sonores formant 
quielque intervalle harmo|iique peuvent faiae entendre Jenr son 
fondamental au grave , même sans une troisième corde ; c'est Fex- 
périence connue et confirmée de M. Tartini : rnais une^ corde seule 
n'a point d'autre son fondamental que le sien ; elle ne fait point 
résonner ni vibrer ses multiples, mais seulement son unisson et 
ses aliquotes. Gomme Iç son n'a d'autre caùise que les vibrations 
du corps sonore, et qu'où la cause agit librement l'effet soit tou- 
jours, séparer les vibrations de la résonnance, c'est dire une 
absurdité. 
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oral en ait souflkrt, et que la musique ait perdu pour 
nous presque toute son énergie. 

VoUà <x>nimeQt lé chant devint, par degrés, un art 
entièrement séparé de la parole , dont il tire son ori- 
gine ; comment les harmoniques des sons firent oublier 
les inflexions de la voix ; et comment enfin , bornée ^ 
Teffet purement physique du concours des vibrations « 
la muâque se t3X>uva privée des efFets moraux qu «lie 
avoit produits quand elle étoit doublement la voix de la 
nature. 



CHAPITRE XX., 

Rapport dei langues aux goavemements. 

Ces progrès né sont ni fortuits ni arbitraires ; ils 
tienneiltaux vicissitudes des choses. Les bogues se 
form^iit naturellement sur les besoins des hommes; 
elles changent et s'altèrent selon les changements de 
ces mêmes besoins. Dans les anciens temps , où la 
persuasion tenoit lieu de force publique, Téloquence 
étoit nécessaire. A quoi serviroit-elle aujourd'hui , que 
la force publique supplée à la persuasidn? L'on n'a 
besoin ni d'art ni. de'figure pour dire , telèstmonplùisir. 
Quels discours restent donc à faire au peuple assem^- 
bié? des sermons. Et qu'importe à ceux qui les itmt<]e 
persuader le pei^e , puisque ce n'est pas lui qui 
nomme aux bénéfices ? Lès langues populaires nous 
sont devenues aussi parïaitenient inutiles que l'élo* 
quence. Les sociétés ont pris leur dernière forme : dn 
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n'y change plus rien qu'avec du canon et des écus; et 
comme on n'a plus rien à dire au peuple , sinon , donnez 
de t argent , on le dit avec des placards au coin des rues , 
ou des soldats dans les maisons. Il ne faut assembler 
personne pour cela : au contraire, il faut tenir les su- 
jets épars; c'est la^ première maxiiiie de la politique 
moderne. 

Il y a des langues fsivorables à la liberté; ce sont les 
langues sonores , prosodiques , harmonieuses , donton 
distingue le discours de fort loin. Les nôtres sont fautes 
pour le bourdonnement dés divans. Nos prédicateurs 
se tourmentent, se mettent en stieur dans les temples, 
sans qu'on sache rien de ce qu'ils ont dit. Après s'être 
épuisés à crier pendant une heure, ils sortent delà 
chaire à demi morts. Assurément ce n'étoit pas la peine 
de prendre tant de fatigue. 

Chez les anciens on sefeisoit entendre aisément au 
peuple sur l'a place publique ; on y parloit tout un 
jour sans s'incommoder. Les généraux haranguoient 
leurs troupes; on les entendoit, et ils ne s'épuisoient 
point. Les historiens modernes qui ont voulu mettre 
des harangues dans leurs histoires se sont fait moquer 
d'eux. Qu'on suppose un homme haranguant en fi^an- 
çois Je peuple de Paris dans la place de Vendôme: 
qu'il crie à pleine tête, on«ntendra qu'il crie , on ne 
distinguera pas un mot. Hérodote lisoit son histoire 
aux peuples de la Grèce assemblés en plein air; et tout 
retentissoit d'applaudi$sements^ Aijyourd'hui, l'acadé- 
micien qui lit un mémoire , un jour d'assemblée pu- 
blique, est à peine entendfî au bout de la salle. Si les 
charlatans des places abondent moins en France 
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qu en Italie, cô n'est pas qu'en France ils soient moins 
écoutés j c'est seulement qu'on ne les entend pas si 
bien. M. d'Alembert croit qu'on pourroit débiter le 
récitatif François à l'italienne; il faudroit donc le dé- 
biter à l'oreille, autrement on n'entendroit rien du 
tout. Or , je dis que toute langue avec laquelle on ne 
peut pas se faire entendre au peuple assemblé est une 
langue-servile ; il est impossible qu'un peuple demeure 
libre et qu'il parle cette langue-là. 

Je finirai ces réflexions superficielles , mais qui peu- 
vent en faire naître de plus profondes , par le passage 
qui me les a suggérées. 

Ce serait la matière (Tun examen assez philosophique 
(jue (Tobserver dans le fait^ et de nwntrer par des exem- 
ples^ combien le caractère ^ les mœurs et les intérêts d^un 
peuple influent sur sa langue '. 

' Remarques sûr Ja Grammaire générale et raisonnée, par 
M. Duclos, page 2. 
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AVIS DE UÉDITEUft. 



Au Livre VIII de ses Confissions , Ronsseau fait eon- 
Dottre les circonstances qui Texcitèrent à publier là 
Le^re qu'on va lire. Il y a peu de chose à ajouter aux 
documents qu'il nous donne lui-même sur ce point. 
' L'établissement à Paris d'une troiipe de bouffons 
italiens date du mois d'août l'jSn, Leurs représenta-» 
tions avoient lieu dans la salle même de rOpéi*a>. Ils 
restèrent jusqu'en mars 1754* Leurs partisans, tout 
zélés, tout ardents qu'ils étoient, ne furent ni assez 
puissants ni assez nombreux pour les soutenir plus 
long-temps. Dans cet intervalle de vingt mois, ils repré- 
sentèrent douze comédies ou intermèdes dont voici les 
titres. 

1 . La Serva Padrona^ musique de Pergolèse. 

2. flGiocatore^ musique de différents auteurs, mais 
dont les principaux morceaux étoient de Orlandini. 

3. // Maestro di Musicay de différents auteurs. 

4. La Finta Cameriera , musique de Atella. 

5. La Donna Superba^ de différents auteurs. 

6. La Sçaltra Govematrice^ musique de Gogchi. 

7. // Cinese rimpatriato^ musique de Selletti* 

8. La Z ingara ^ musique de Rïnaldo de Capoue. 

9. Gli Artigiani arricchiti^ musique de Latilla. 

10. Il ParatagiOy musique de Jomelli. 

1 1 . Bertoldoin Carte ^ musique de Ciampi. 

12. / F'iaggiatori y musique de Léo. 

Tous les air$ italiens cités par Rousseau dans sa 
XIII. i5 
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Lettre sont tirés de ces pièces» dpi^it le succès ne fut 
pas égal , mais qui toutes firent connottreà notre natioD 
un genre de musique dont elle n'a voit pas d'idée« Quel- 
ques unes ont été gravées en partition. La première^ 
la Iraitiime «t ia bo^ièiM é» là lii»tè 'ci-'^esâûé , st>6t à 
U Biblîbthèqae to^\^. 

Le nombre dm hto^kMi^s ptibliéeë , tant eÀ l^ponse 
à la lettre de Romsêau qu'à Tûècasion dé cette grande 
queiiBlle^ s^élète à plU9<de soixante. On -eh trôtivela 
Ikte^à iafin du «eoond ydi^tHé de V Histoire de tJcadt- 
nUe noyaie de Mtmquè (i ^1. iH-8*, 175^ , deuxième 
édidon)^ eiiwre'<^«ttie liéte n'^fs^^eHë ][)à^ eompléte. 
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AVERTISSEMENT. 

La quereUe ^JLoitm V^mm^ 4wmh:^ k f Ojpiéra i^'ayapt 
abouti qu'k d^ injura^, dite», d'un c6^, avec t>es3uçoup 
d'esprit, et, deP^utiie, avoe beavcoup d'ai»iuu>sitav j^ n'y 
voulu» (NTondve aucune p«Mrt ; car c^Ue espçce de guerre ne 
me coaveiMHlea aucuA een», eit je $entoi$ bieq que ce n'étoit 
pas le temp* de né dire que de» raisoi^tf . Maiixte^aat (}ue 
les bouffons aont coB^fédié», ou prèp; de l'être» et qu'il li^est 
plus question de eahale», je» crois pouvoir hasarder xnoa 
sentiaaent; et je le dirai avec ma française ordiAaire> saut 
craindre en cela d'offmser personne : il n^e semhl^ même 
qae^ sur un pareil si^^ toute préc^utioa seront ipjurieuse 
pour les lecteurs ; car j'avoue que j'aupois Jfort mauvaise 
opinion d'un peuple ^ qui donneroît h des chansons une 
importance ridicule^ qui feroit pliis.de cas de ses musi- 
ciens qoe de sas philosof^es, et ehe? lequel il faudroit 
parler de musique avec plu$ de cijrconspection q^ des 
phis g^v«fl sujets de woralo. 

C'est par la raison que je viens d'exposer que, quoique 
quelques uns m'aocuseoit, à o^ qu'on dit > d'avw m^qné 
de raspeet à la mnsiqœ Irançoise dans ma premièfe édi- 
tion, leKcspeetbeancoup plus ^rand et l'estime que je do4$ 
à la naUioA m'empedftent' de rien changer» h cet égard ^ 
dans caeUe^ci 

Une efaoae presque îmcroyab^e, si elle regar4ûit tout au- 
tre que moi, c'est qu'on ose m'w^ufb^r d'avoir parlé de la 
lan^e avec mépits dans un ouvragf^ oà il n'en peut être 
question que par rapport à la musique* J[e n'ai pas ch,angé 
là-dessus un seul mot dans cette édition; ainsi, en 'la par- 



* De peur que worn leoteava ne prenoeot les dernières lignes de 
cet alinéa, pour uet «atiite ajoatée apràa coMf», je dois les avertir 
qu'elles sont tirées exactement de la première édition de cette 
Lettre; tout ce qui suit fat ajouté dans la seconde. 

i5. 
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courant de sang froid, le lecteur pourra voir si cette acca- 
sation est juste. Il est vrai que , quoique nous ayons eu d'à- 
cellents poètes et même quelques musiciens qui n'étoiem 
pas sans génie, je croi» notre langue peu propre à la poésie, 
et point du tout à la musique. Je ne crains pas de m'en 
rapporter sur ce point aux poètes mêmes; car, quant aux 
musiciens, chacun sait qu'on peut se dispenser de les con- 
sulter sur toute affaire de raisonnement. En revanche, k 
langue françoise me parott celle des philosophes et des 
sages * : elle semble faite pour être Forgane de la vérité et 
de la raison. Malheur à quiconque offense Fune ou Famre 
dans des écrits qui la déshonorent! Quant à moi, le plus 
digne hommage que je croie pouvoir rendre à cette belle 
et sage langue, dont j'ai le bonheur de faire usage, est de 
tâcher de ne la point avilir. 

Quoique je ne veuille et ne doive point clucnger de ton 
avec Je public, que je n'attende rien de lui, et que je me 
soucie tout aussi peu de ses satires que de ser éloges, je 
crois le respecter beaucoup plus que cette foule d'écrivains 
mercenaires et dangereux qui le flattent pour leur intérêt 
*Ce respect, il est vrai, ne consiste pas dans de vains ména- 
gements qui marquent l'opinion qu'on a de la foiblesse de 
ses lecteurs, mais à rendre hommage k leur jugement, en 
appuyant, par des raisons solides, le sentiment qu'on leur 
propose ; et c'est ce que je me suis toiijoulrs efforcé de faire. 
Ainsi, de quelque sens qu'on veuille envisager les dioses, 
en appréciant équitablement toutes les clameurs que cette 
Lettre a excitées, j'ai bien peur qu'à la fin mon plus grand 
tort ne soit d'avoir raison; car je sais trop que oélui-là ne 
me sera jamais pardonné. * 

' Ccst le sentiment de l'auteur de la Lettre sur les sourds et 
les muets , sentiment qu'il soutient très bien dans raddition à cet 
ouvrage, et qu'il prouve encore mieui par tous «es écrits. 
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Saot verbaei voces, praetereàqae nihil. 

Vous souvenez- vous, monsieur, de Thistoiredecet 
eniant de Silésie dont parle M. de Fontendle , et qui 
étoit né avec une dent d'or? Tous les docteurs de 
rAllemagne s'épuisèrent d'abord en savantes disser- 
tations pour expliquer cominent on pouvoit naître 
avec une dent d or : la dernière cbose dont on s'avisa 
fut de vérifier lé fait, et il se trouva que la dent n étoit 
pas d W. Pour éviter un semblable inconvénient , avant 
que de parler de TexceUence de notire iiiusique , il seroit 
peut-être bon de s'assurer de son existence, et d'exa- 
miner d abord , non pas si elle est d'or, inais si nous 
ea avons une. 

Les Allemands^ leà Espagnols, et les Aoglois, ont 
lon^-temps prétendu posséder une musique propre à 
leur langue : en effet ils a voient des opéra nationaux 
qu'ils admiroient de très bonne foi; et ils étoient bien 
persuadés qii'il y alloit de leur gloire à laisser abolir 
ces chefs-d'oeuVre insupportables à toutes les oreilles, 
excepté les leurs^ Enfin le plaisir Ta emporté chez eux 
sur la vanité , 6u , du moins , ils s'en sont fait une mieux 
entendue de sacrifier au goût et à la raison des préju- 
gés qui rendent souvent les nations ridicules par l'hon- 
neur même qu'elles y attachent. 
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Nous sommes encore en France, à Tégard de notre 
musique, dans les senliitieiftts où Us étaient alors sur 
la leur : mais qui nous assurera que, pour avoir été 
plus opiniâtres, notre entêteknent en soit mieux fondé? 
Ignorons-nous combien Fbabitude des plus mauvaises 
cho9<^ p^t fasdncr nos sens en leur fevéur » ; etcom- 

*■ Lès btttieak 8tr<ntt 'p«tit«éfre ïntn aises de trouver ici le passade 
suivant, tiré d*un ancien partisan du Coin de la reine, et que je 
Wabètîéiiê de traduire^ pem* 4^ 4tt tonnes raisons * - 

m ^t revo(i8iis<e>t T^n piissiims Garolus» et oakbraric Bonteptf- 
«'cha c.um .doaiDo apostoliBo. Ecrc orta est consentie per,dies lestes 
« pasqjbœ inter cantores Rpmaporum et Gailorum; dicebant seGalli 
« mefiùs (ïautaris et pukbnltis quàni Romani : <dic^baiit se Romam 
* idtKtissfiiMè emtlletMS eedesiaMittas proferre, 'sicut âotiti foenotà 
« saocto Qr9Q9W jMipâ i iGailos éa^aruptè oaiitare , lat ^fiaBpJenaJB ttr 
m nain d^strnendo dilacerare. Quae contentio ante denmum regev 
« Carolum peryenit. Galli ver6, propter securitatem domni régis 
«'Car'oli, vàldè' tex'pt' o brafaant Y:atitorS>us rotnatiis.' flocn^nii vero, 
«a^mpisr aÉlitoflMicni iàia(|pue éomoa»^ «os stoho«, m^ticos, «t 
«^iodâctof , «el<itJ^ira(a.aiMJ|ialiAy aUfirm^baBt, «t 4oçitEviaBB sancti 
« Grçgprii praeferebant rusticitati eorum. Et cùhi altercafio de aeu- 
« trâ parte finiret, ait domnus piissimus rex Carolus ad suos can- 
«tores : Dicite palàm, Quis purior est, et quis tneKor, aut foos 
«•vlvin, aiH ritmlijejus IpH^d^oMireiites? KecpouderuMAmoesoDâ 
« wioee M^ntetifk^ wftat .<;iiypHt,«t ori($ii»çmt pw^recn «sse; nvuios 
« jiatem ejus quantô loa^fiàs à fonte vecesterint^ tantô tnrbalentos 
« et.sordibus ac inimunditiis corruptos.^t ait domnus rex Carolus: 
' « Révèràmini vos aA fofftem sancti Gregoiïi, qtria manifesté confi- 
te ^stis eautilèiiatti .eodt^aftJcam. Mak ipmik domimc rvi GunM» 
«.1^ iMn^apqjpfl^ M^WEes.^ni^rfiBoii^ com^l^fmt 4« camu. At 
« «lie deiUt ei TbeQdomin et Benedictumi doctissimoiB cantores, 
« qui à sàncto Gtegorio eruditi fuerant, tr^buitqne Antiphbnârios 
«saâc^Gregotii, qu6s ipse ndtaverat nota romanà. Domnus verô 

* ]> Morceau qui suit se retrouve cité dans le Dictionnaire de musitjae. 
na inùt PteUn-Chant. ftoasseau en dontie une ik'adocuoû, et fait conaoiut 
l'oi];vrage d'où il est tiré. 
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pQur recûfiçr d^Q3 t;ouf Iç^ ^e^m^ ^rfif V^ffi^^Uw^ 
jpdl eateiu4M? ÇP^ ^^ pei^plfi 4Qii|i^ sQi}¥epiaji«K IvrodiM- 
tÎQOS dn iplusi lowyaîs gf^^t ^ et détrakf» le feuj^ {dai^r 
qu'il y prep4? îîe ^poi^ij 4Q^q pç^^t à propos, {\mr 
bien juger de U, pgiu^iqi^e fr^QÇQiâc; , îpdépepdi^mBAeii^ 
de Qf? qn en pe^çe I^ popiil^ce 4^ t^!^ les élat^, qWoB 
essayât une ft^^ d^ la ^pM^jf ttre ^ l^ cpi^p^Ue de la r»i- 
^qq , îçt de vQÎr ^ ftUe e^i soutieq^f^ r^pl^a^e? Conc^ 
ipse hoc multis , disoit Platon , votuptate musicamjudica^ 

qwç optmo^ s^t,Uq>m erudito^ deleçfet *. 

« rex'Carolus revertens nî Franeiam misic unum canto^em in Metk 
«cnrâlaie^ atompt in Snci^SQaU ointat»^ pFscipiéiis 4e omiiibiis 

« getidum tradere, et ab eis discere cantare.. Gqrrecti s^iam ergb 
« Ântiphonarii Francorum, quos unusqaisqae pro sv^q arb^trio vi- 
«tia^erat, addens Tel minaenâ ; et omnes ^Franciae cantores didi- 
« ceniut notaoa rom^aam quaia luinc vooant no^an^ feancicam : 
K.ç^cfsi^ <}i|^4 trçfimiasH Hiunula^, ^ïffi C9)lisibi\ff yçl secat>iles 
« vooQS fn cantii non poterant perfectè^zprimere Franci, naturs^^ 
« voce barbaricâ Fràngentes in culture voces , potiùs quàm çxpii- 
« mentes. Majas autem ma^steriiim cantandi in Métis remaiisit ; 
¥ qnantàmqiie «lagistenHin remaoan aopetfat metensp in apte ciinr 

M Simi)iter erudi^runt romani ca^ntqreis supradictos çantore$. Frs^U- 
« corum in arte organar^di. Et domnus rex Carolus iteràm^ à Romà 
« artis grammatic» et comput^tori^e magistrbs secum addnxit in 
■ Franciam, et ubiqnè studium litteriknim expandare p^ssit.' ^nta 

« fuerat liberalium artinm. » 

*JReLp«,l »*•. fl. (Toflufi yJII, yise7i, çd. .^e Peux.P99ts.) 
%iB? 4«P« RpRSSf a» iîr?l?§c^t ici la tra^iietionj ap)rè.s ces mq^ 
vql\ipiat€ mu5fçat|t jijdicandai/ri , àiou^. non tamen <iuoruTnvis Ao- 
minum voluptate; sedillam..., e\c. 
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Je n ai pas dessein d^apprôfondir ici cet examen : 
ce n^est pas l^af&ired^ane lettre , ni peut-être la mienne; 
Je vondrois seulement tâcher d'établir quelques prin- 
cipes sur lesquels, en attendant qu'on en trouve de 
meilleurs, les maîtres de Fart, ou plutôt les philoso- 
phes, pussent diriger leurs 'recherches : car, disoit 
I autrefois un sage, cest au poète à faire de la poésie, 
u et au musicien à &ire de la musique; mais il n'appar- 
u tient qu au philosophe de bien parler de Tune et de 
\4autre. 

Toute musique ne peut être composée^ que de ces 
trois choses : mçlodie où chant, harmonie ou accom- 
pagnement , mouvement ou mesure ■ . 

Quoique le chant tire son prindpal caractère de k 
mesure , comme il naît immédiatement de Tharmonie, 
et qu'il assujettit toujours laccompâgnement à sa 
marche, j'unirai ces, deux parties dans un même arti- 
cle; puis je parlerai de la mesure séparément, 

L'harmonie , ayant son principe dans la nature, est 
la même pour toutes les nations; ou si elle a quelques 
différences , elles sont introduites par celle de la mélo- 
die : ainsi , c'est de la méliodie seulement qu'il fout tirer 
le caractère particulier d'une musique nationale , d'au- 
tant plus que ce caractère étant principalement donné 
par la langue , le <;hant proprement dit doit ressentir 
sa plus grande influence. 

On petit «concevoir des langues plus propres à la 

' Quoiqu'on entende par mesure la détermination di^ ndmbre et 
du rapport des temps, et pair mouvement celle du degré de ▼icesse, 
j*ai cru pouvoir ici confondre ces choses sous Fidée générale de 
modifications de la durée ou du temps. 
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musique les unes que les autres : on en peut concevoir 
qui ne le seroient point du tout. Tdle en pourroit être 
une qui ne seroit composée que de sons mixtes, de 
syllabes muettes, sourdes ou nasales, peu de voyelles 
sonores, beaucoup de consonnes et dWdculations, et 
quimanqueroit encore d autres conditions essentielles 
doritjè parlerai dans Fardclede la mesure. Cherchons, 
par curiosité, ce qui résulteroit de la musique appli- 
quée à une telle langue. 

Premièrement, le défaut d'éclat dans le sod des 
voyelles obligeroit d'en donner beaucoup à celui des 
notes; et, parceque la langue seroit sourde , la musi- 
que seroit criarde. En second lieu, la dureté et la fré- 
quence des consonne! forcèroient à exclure beaucoup 
de mots , à ne procéder sur les autres que par des in- 
tonations élémentaires ; et la musique seroit insipide 
et monotone : sa marche seroit encore lente et en- 
nuyeuse par la niéine raison ; et quand on voudroit 
presser un peu le mouvement, sa vitesse ressemble- 
roit à celle d'un corps dur et anguleux qui roule Isur 
le pavé. 

Gomme une telle musique seroit dénuée de toute 
mélodie agréable, on tâcheroit d'y suppléer par des 
beautés factices et peu naturelles; on la chargeroit de 
modulations fréquentes et régulières , mais froides , 
sans grâces et sans expression ; on invenieroit des 
fredons,^ des cadences, des ports-de-voix, et d'autres 
agréments postiches , qu'on prodigueroitdansle chant, 
et qui ne feroient que le rendre plus ridicule sans le ren- 
dre moins plat. La musique , avec toute cette maussade 
parure, resteroit languissante et sans expression; et 
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peu d pbjei9 en bo^upoup dk potei^, oommp ce^ éfirm- 
res^tbiqueâdoat le^ UgpQ$» reippU(^9 de tirajyi;» et de 
lettr?^ figurées, ne contiei^neDi; que deux w trois 
mo|;9« çt qui rçofemofiottrès p^u do ^i^^ ein un grand 
eap^ce. 

t'Hi»po$6ilHUvé d'iov^Rter df^ chapfl^ 9gré$iblçsoUi- 
^eroit 1^9 cQoipositeurç à V>urner tous leurs 4Qi^s du 
côtéderharmonie; et, faute de bc^té# réeU^s, ils 
y introduiroiept de^ he^uté^ de opav^uûpat q^ip'au- 
roien^ pic»qw^d'wi|?re»mtQ qW la difficulté vaincue: 
mi liei^ d'uoç boime lï^usique, ils iipdgiQ^rçieot m» 
magique aavwte; pour suppléer au çjiif^nt.t i^jomlti- 
pUeroieijiit les accooipsigutewçali»; 4 leur ^p çojO^teroit 
moîus dp placer beaucoup de jmuyaîaçs par(i^ les 
uoe9 aa^ç$9us des autres que d'eu fmre hdjç qui fi^ 
J)ppuç. Pour ôter Tiusipidité , ils augmeoiXorçÂçut b 
4Coalu9i<»ni ils eroiroiçnt iisiire de la JV^U^iqu? > Çt U^ i^^ 
&ir<He9t que du bruit. 

Uiia autre effat qui résulter oit du d^fftuji^ dci mélo- 
die seroit que les musiciens , n'en ayant qu'une fausse 
idéé^ ttv>u veroieat partout uue mélodie glçur JWduière : 
il aydiwt pas d^ véritable chfiût, )es pfirtieç dç çham 
U^ jl(Mr coutçroieut ri^n ^ rnukif^i^i"» p^rwqu'ils don- 
ueroie^t bardiiu^nt ce uoui à ^e qui u'eu ^^rpit pas, 
^i9e ju^qu'^ la b^ssq i^putiuue , à i wi^spu dç laquelle 
iki^oieut sao« f^çon réc^^r 1^ b^g^-taîUes ^saufà 
couvrir le tou^ d:uue sorte d'^içc;Qa9ugpl^u»^pt ^outk 
pré^çpdue méhàk u'aurpit ^uçup ir^pport à içelle de 

Iftipart^ VQCsd^. Partput où Us verrpieiU des uptes ils 
Vouveroieut du cbàat, atl^udu qu eu ef£9t l^ur chant 
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ne seroît qoe des notes, Foces, pfreterieàque nihil, 
Pasfoos aaintenâvEt à la mesure^ dans le sentiment 
de laquelle, consiste en grande partie la beauté et l'ex- 
pression du chat^t. La mesure est à peu près à la mé- 
lodie ce que lia Syntaxe est au discours ; c'est elle qui 
&îtreadiâinementde8^mols, qui distingue les ]>hrabes, 
et qui donne ^n sen^ , âne liaison au tonst. Toute mn* 
sique dont on ne sent point la mesure iiessemble , si la 
fiiute ivîentde celui qui lexécàite, à nne écriture en 
chiUre, dont il £iut nécessairement trouver la clef 
pour endéd^éler le sons ; mais si en eflSet cette musique 
n a pas de mesure ^sensible , ce n'est alors qu'une col- 
kctiolk cotifiise de mets pris au hasard et écrits sans 
suâfte^ auxquels lelecteurnatrouveanoun sens^ patiee- 
que Tautear n'y en a point mis. 

J'ai dit ique toute musique nationale tire son prin* 
4»pal oaracfeàre de la langue qui lut est pnepne, et je 
dois a^ocoter que c'est pruBcipalanent la prosodie delà 
langue qui fConstitiie ce caractère. Comme la musique 
Yoeale a précédé de beaucoup i'instrttmentale, celle-ci 
a iKHijours .reçu de l!ai«tre ses tours de chant et sa me- 
sure/, .^t les diverses mesures de ia musique vocale 
n'ont pu naître que des dii^eraes maniées dont on pou- 
vok .scander le discours >et placer les brèves et les km- 
.giics les>uf3kesÀrégaiiddes autres; oe ^qui est très «ri- 
49ntdans l^xottsiquegrcoque, dont toules les mesures 
n'étoieoit que leséocmules d'autant de rhythiaes fiavur- 
ois par laiis. les arrangements des .^syUabes langues ou 
brèves-, ^ des pieds dont la langiM ^ la poésie étoient 
sus^ieptibles. De aorte <que , quoiqu'ooipuisse trèsbien 
disânguer dans le rhyttune musical la mesure de la 
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I prosodie, la mesure du vers et la mesure du chant, 
il ne faut pas douter que la musique la plus àgl-éable, 
ou du moins la mieux cadencée , ne sôit celle où ces 
trois mesures concourent ensemble ]e plus par&ite- 
ment qu'il est possible. 

Après ces édaircissemeiits je reviens à mon hypo- 
thèse , et je suppose que la même langue dcmt je viens 
de parler eût une mauvaise prosodie , peu marquée, 
sans exactitude et sans précision , que les Icmgues et 
les brèves a eussent pas entre elles, enr durées et en 
nombres , dea rapports simples et propres a rendre le 
rhythme agréable, exact , régulier; qu'elle eût des lon- 
gues plus ou moins longues les unes :que les auU^i 
des brèves plus ou moins brèves , des syllabes ni brèves 
ni longues, et que les' diffiârences des unes, et des an- 
tres fussent iiidéterminées et presque inoommensora- 
bles : il est clair cpÉe la musique nationale, étant con- 
trainte de recevoir dans sa mesure lèâirrégalarilésde 
la prosodie , n en auroit qu une fort vagué , inégale et 
très peu sensible; que le récitatif se sentiroît surtout 
de cette irrégularité ; qu'on ne sauroit presque cooi- 
ment y faire accorder les valeurs des notes et celles 
des syllabes ; qu on seroit contraint d'y changer de me- 
sure à tout moment , et qu'on ne pourrmt jamais y 
tendre les Vers dans un rhythme exact et cadencé; 
que , même dans les airs mesurés , tous Jes mouve- 
ments, serotent peu naturels et sans précision ; que, 
pour peu de lenteur qu'on joignit à ce défaut, l'idée 
de Tégalité des temps ëe perdroit entièrement dans 
l'esprit du chanteur et de l'auditeur; et qu'enfin la 
mesure n'étant plus sensible, ni ses retours égaux, 
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elle ne seroh assujettie qu aueaprice du musicien , qui 
pouii*oit , à chaque instant , la presser ou ralentir à son 
gré , de sorte qu il ne setoit pas possible dans un con- 
cert de se passer de quelqu'un qui la marquât à tous , 
selon la fentaisie ou la commodité d'un seul. • 

C'es( ainsi que les acteurs contracteroient telle- 
ment rhabitude de s asservir la mesure, quon les 
entendroit même Faltérer à dessein dans les mor- 
ceaux où le compositeur seroit venu à bout de la 
rendre sensible. Marquer la mesure seroit une faute 
contre la composition, et la suivre en seroit une^ 
coiitre le goût du chant : les. défauts passeroient pour 
des beautés , et les beautés pour des défauts ; les vices 
seroient établis en régies; et, pour faire de la musique 
au goût de la nation , il né faudroit que s attacher avec 
soin à ce qui déplaît à tous les autres. 

Aussi avec quelque art qu'on cherchât à couvrir 
les défauts d'une pareille musique , il seroit impos-;- 
siblequ'cl^e plût jamais à d^autres oreilles qu'à^celles 
des naturels du pays où elle serbit en usage : à force 
d'essuyer des reproches sur leur mauvais goût, à 
force d'entendre dans une langue plus favorable de 
la véritable musique, ils chercheroient à en rappro- 
cher la leur , et ne feraient que lui ôter son carac- 
tère et la convenance qu'elle avoit avec la langue 
pour laquelle elle avoit étu faite. S'ils vouloient dé- 
naturer leur chant, ils le rendroient dur, baroque, 
et presque indiantable ; s'ils se contentoient de For- 
ner par d'autres accompagnements que ceux qui lui 
sont propres , ils ne feroient que marquer mieux sa 
platitude par un contraste inévitable : ils ôteroient à 
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leur musique la seule beauté dont elle étoît suscep- 
tible, en ôtant à toutes ses parties runiformi^ de 
caractère qui la faisoit être une ; et en aocoutumant 
les oreilles à dédaigner Iç chant pour n'écouter que 
la symphonie, ils pàrviendroient enfin à ne faire ser- 
vir les voix que d'accompagnement à l'aocompagne- 
ment. 

Voilà par quel moyen la musique d'une telle na- 
tion se diviserait en musique vocale et musique in* 
strumentale; voilà comment, en donnant des carac- 
tères différents à ces deux espèces , on en feroit un toat 
monstrueux. La symphonie voudroit aller en mesure; 
et le chant ne pouvant soufifrur aucune gène, on en- 
tendrait souvent dans les mêmes morceaux les ac- 
teurs et lorchestre se contrarier. et se faire obstacle 
mutuellement : cette incertitude et le mélange des 
deux caractères introduiraient dans la maniera d ac- 
compagner une froideur et une lâcheté qui se toui^ 
neraient tellement en habitude , que les symphonis- 
tes ne pourroient pas, même sn exécutant de bonne 
musique, Ini laisser de la force et de Ténergie. En 
la jouant comme la leur , ils Ténerveroient ""entière- 
ment ; ils feraient fort les doux , doux les fwi , et ne 
connoltroient pas une des nuances de ces deux mots. 
Ge9 autres mots^ rinjorzando , doloe > , risoiutà^ cm 
gustOj spirUosOj sosêenuio^ con brio, n'auroient pas 
même de synonymes dans leur langue, et celui d'ex- 
pression n y aurait aucun sens : ils substitueraient je 

* Il n'y a peut-être pas quatre symphonistes françois qui sachent 
là différence de piano et dolce; et c'est fort inutilement qu'ils la 
»auroient, car qui d'entre eux seroit en état de la rendre? 



SUR LA MUSIQUE FRANÇOISE. i3§ 

ne $âis dOmbieti de {letîts omemi^s froide et.iûaud^ 
sade^ à k tigueur du côup d archet. Quelque uom^ 
breux que f&t lorchestre, il ne feroit aucun effet, ou 
n'eu feroit qu*un trèd désagréable. Gômtne Fexécution 
sérôit toujours tâche , est quë' jles syuiphomdtes ai^ne- 
roient mieux jôuer prôpremeut que d'aller eu mesure , 
iU ue âeroi^ttt jaïUàiâ ensemble : ils ne pourroieut ve- 
nir à bout dé tirer mi ion ttet et juste , ui de rien exé- 
cuter daus son caractère ; et les étrangers seroient 
tout surpris que, à quelques uns près, un orchestre 
vanté comiâe le premier du monde seroit à peiue 
digue des tréteaux d'une guinguette ^ Il devroit natu- 
rellement arriver que de tels musidens prissent en 
haiue la musique qui auroit mis leur boute eu évi» 
denoe^ et bteiitôt , joîgoam la maû^mise volonté au 
mauvais goût, ils mettroient encore du dessein pré- 
Èkédité dans la ridicule exécution dont ils auroient 
bien pu ae fier à kur maladre^e. 

D'après une autre supposition contraire à ceHe que 
je viens deftîre, je pourrois déduire aisément toutes 
lesquaivcés d'une véritable musique, Aâte pour émon- * 
voir , p&at imiter , pour plaire , «t pour porter au coeur 
\^ pies 'douces impressions de rharmonie et du chant ; 
mais , Gomme ceci nOus écartèrent trop de notre àujet^ 
et surtout "des idées qui nous sont connues, j*aime ^ 

' GoiDine OD m'a asstirë qu'il y avoit parmi les symphonistes de 
rOpénei hoD «etilement àé très bons violons ,' ce que je eonfesse 
^o^s ^oéi presque Ix>tt8 pris séparëmHit , ta/ah de véritablement 
hennétes ffmBj qoi ne ae prêtent p^int aux cabines de leurs con^ 
frères pour mal servir le public., Je me hâte d'xyvuter ici cette disi* 
tinction, pour-r^parer, autant qu'il est en moi, le tort que je puis 
avoir Vi»-à-yis de oeux qui la méritent. . 
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mieux me bomer à Quelques observations sur la mu- 
sique italienne, qui puissent nous aider à niieux ju- 
ger de la nôtre. 

Si Ton demi^doH laquelle de toutes les langues doit 
avoir une meilleure grammairci , je répqndrois que c est 
celle du peuple qui raisonne le mieux; et /si Ion 
demandoit lequel de tous les peuples doit avoir une 
meilleure musique , je diroîs que c est celui dont la 
langue y est le plus propre^ C'est ce que j'ai déjà éta- 
bli cirdevant, et que jaui:ai occasion de confirmer 
dans la suite de cette lettre. Or, s'il y a en Europe 
une langue. propre à la musique, c^esï certainement 
Titalienne; car cette langue est douce ^ sonore, har- 
monieuse, et accentuée plus qu aucune autre, et ces 
quatre qualités sont précisément les plus convenables 
au chant. 

Elle est douce , parceque les articulations y sont 
peu composées , que la rencontre des consonnes y est 
rare et sans rudesse, et qu'un très grand nombre de 
syllabes n'y étant formées que. de voyelles , les fré- 
quentes élisions en rendent la prononciaticm plus 
coulante; elle est sonore, parceque la plupart des 
voyelles y sont éclatantes, qu'elle n'a pas de diphton- 
gues composées , qu elle a peu oU point de voyelles 
nasales, et que les articulations raras et feciles distin- 
guent mieux le son des syllabes, qui en devient plus 
net et plus plein. A l'égard de l'harmonie, qui dépend 
du nombre et de la prosodie autant que des sons, 
l'avantage de la langue italienne est manifeste sur ee 
point; cair il faut remarquer que ce qui rend une 
langue harmonieuse et véritablement pittoresque dé- 
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pend moins de la force réelle de se& tçrmes.que de la 
distancé qu'il y a du doux au fort entré les sons qu'elle 
emploie, et du choix, quon en peut £iire pour les 
tableaux qu'où a à peindre. Ceci supposé , que ceux 
qui pensent €[ue Titalien n'est que le langage de la 
douceur et dé la teudresse prennent la peine de com^ 
parer entré elles ces deux strophes du Tasse : , 

Teneri sdegni, e placide e tranquille 
Repuise, e cari vezzi, e liete paci, 
Sorrisi, parolette, e dolci stille 
Di-pianto, e sospir tronchi, e molli bacci : 
Fusé tai cose tutte, e poscia unille, 
Ed> al foco temprô di lente faci ; 
E ne formô quel si mirabil cinto 
Di ch' ella ayeva il bel fianco succinio.' 

Chiama gli abitator deir ombre eterne 
Il raoco suon délia tartareâ tromba : 
Tremàn le spaziose atre caverne, 
E Faer cieco a quel romor rimbomba ; 
Ne si stridendo^ mai daUe superne 
Regioni del cfelo il folgor piomba. 
Ne si scossa gidmmai tréma la terra 
•Quando i vapori in sen {^ravida serra. 

Et s'ils, désespèrent. de rendre en françois la douce 
harmonie de l'une, qu'ils essaient d'exprimer la rau- 
que dureté de l'autre^ Il n'est^pas besoin, pour juger 
de ceci, d'entendre la langue, il ne faut qu'kvbir des 
oreilles et disla bonne foi. Au reste vous observerez que 
cette dureté de la dernière strophe n'est point sourde , 
mais très sonore, et qu'elle n'est que pour loreille et 
non pour la prononciation ; car la langue n articulé 
pas moins facilement lés r multipliées qui font I4. 
rudesse de cette strojphe , que les / qui rendent la 

XIII. • • 16 



242 LETTRE 

première si coulante. Au contraire, toutes Jes fois que 
nous voulons donner de la dureté à Tharmonie de 
nôtre langue, nous sommes forcés d'entasser des con- 
sonnes de toute espèce qu^ forment des articulations 
difficiles et rudes, ce qui retarde la marcbe du ehant 
et contraint souvent la musique d aller plus lentement , 
précisément quand le sens des paroles exigeroitle 
plus de vitesse. 

Si je voulois m'étendre sur cet article, je pourrois 
peut-être vous faire voir encore que les inversions de 
la langue italienne sotit beaucoup plus favorables à la 
bonne mélodie que Tordre didactique' de la nôtre, et 
cpi'une phrase musicale se développe d'une manière 
plus agréable et plus intéressaiite, quand le sens du 
discours, long-temps suspendu, s^ résout sur le verbe 
avec la cadence, que qiiand il se dévelpppe^ mesure, 
et laisse afFoiblir ou satisfaire ainsi par degrés le désir 
de Fesprit, tandis que celui de.Foreille augmente en 
raison contraire jusqu a la fin de la phrase. Je vous 
prouverois encore que Tart des suspensions et des 
mots entrecoupés, que Theureuse constitution de la 
langue rend si femilier à la musique italienne , est 
'en^èrement inconnu dans la nôtra,, et que nous 
n avons d'autre moyen pour y suppléer , que des 
silences qui ne sont jâipais du chanta etqui^ dans ces 
occasions , montrent plutôt là pauvreté de la musique 
que les ressources du musicien. 

Il me resCeroit à parler de Taocent, mais ce point 
important demande une si profonde discussion , qu il 
vaut D)ieu7( la rès^v<ér à une meilleure main : je vais 
donc passeoT aUx choses plus essêxitieUès à mou 
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objet, et tâcher <l'exai»ii^er nôtt'e, musique eu elle- 
méiïie. 

Le^ Italiens prétendent que potre mélodie est platç 
et sans aucun chant, et toutes les n^tiops ^ neutres 
confirment unanimement leur jugement sur ce point; 
de notre c6te, no\is accusons la leur d'être bigarre et 
baroque^. J'aime mieux croire quele$ unsetles autres 
se trompent que d'être réduit à dire que, dans des 
contrées où les sciences et tous les ^rts sont parvenus 
à un si haut degré, la musique seule est eiicpre. 
à naître. 

Les moins prévenus d entre nous ^ se contentent de 
dire que la musique italienne et la frahçoise sont 
toutes deux bonnes , chacune dans son genre , cha-? 
cune pour la langue qui lui est propre : mais, outre que 
les autres nations ne conviennent pas)i^ cett^-parité, 
il resteroit toujpurs à savoir laquelle des dçux gangues 
peut comporter le meilleur genre (ç|e ipusique en aoi. 
Question fort ragitéç eja France, mais qui ne «le sera 

' li a 'été un temps^ dit milofd Shaftesbury, où Fusage dé parier 
françois avoit mis partni nous la musique Françoise à la mode. Mai^ 
bientôt la musique italienne nous montrant la nature de plus près , 
nous dégoûta de l'autre, et nous la fit apercevoir aussi .lourde, 
aussi plate, et aussi nçiaussade qu'elle l'est, en effet. 

* l\ me semble qu'on n'ôtie plus tant faire ce reproche à la lAé-. 
lodiei italiennâ , depuis qu'elle s'est fait entendre parmi nous : c'est 
ainsi que cette musique admirable n'a qu'à se montrer telle qu'elle 
est pour se justifier de tous les torts- dont on l'accuse. 

^ Plusieurs condamnent l'exclusion totale que les 'amateure dé 
musique donnent 'sans balancer à la musique françolse; ces mo- 
dérés conciliateurs ite voudrbient pas de goûts exclusifs, comme 
sll i'amônr des bonnes- ckoses deVoit faire aimer les' mauvaises. 

• •.:• • . , •" -16, 
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jamais ailleurs; question qui ne {!>eut être décidée que 
par une oreille parfaitement neutre, et qui, par con- 
séquent^ devienttouslejs jours plus difficile à résoudre 
dans le seul pays où elle soit en problème. Voici sur 
ce sujet quelques expériences que chacun est maître 
de vérifier , et qui me paroissent pouvoir servira cette 
solution, du moins quant à la mélodie, à laquelle 
seule se réduit presque toute la dispute. 

J^ai piis dans les deux musiques des airs également 
estimés chacun dans son genre, et, les dépouillant les 
uns de leurs ports-de-voix et de leurs cadences éter- 
nelles , les autres des notes sous-entendues que le 
compositeur ne se donne point la peine d'écrire, et 
dont il se remet à Tintelligence du chanteur > , je lésai 
solfiés exactement -'Sur la note, sans aucun ornement, 
et sains rien fourQir fie moi-même au sens ni à la liaison 
de la phrase. Je ne vous dirai point quel a été dans 
mon esprit le résultat de cette comparaison ^ pàrceque 
j'ai le droit de vous proposer mes raisons et non pas 
mon autorité : je vous rends compte seulement des 
moyens que j'ai pris pour me détèrdainer , afin que , si 
vous les trouvez bons , vous puissiez les. eniployer à- 

' G est donner toute la fayeur à la musique françoisc', que^e s'y 
prendre ainsi : car ces notes .';ous-entendues dans l'italienne ne 
sont pas moins de l'essence *de la mélodie que celles qui sont sur 
le papier. Il slagit moins, de ce qui est écrit que de ce qui .doit se 
chanter, et cette maniière 4e noter doit seulement- passer pour une 
sorte d'abréviation : au lieu que les cadences et les ports-de-voix 
4ù chant François sont bien, si l'on veut,, exigea 'par le goût, mais 
ne constituent point la mélodie et ne sont pas de son essence ; c'est 
pour elle une sorte de fard qui couvre sa Laideur sans la détruire, 
«t qui' ne la rend que plus ridicule aus oreilles sensibles. 
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votre tour. Je dois vous avertir seulement que cette 
expérience demande bien plus de précaution qu'il ne 
semble. La première et la plus difficile de toutes est 
d'être de bonne foi, et de se rendre également équi- 
table dans le choix et dans le jugement. La seconde est 
que, pour tenter cet exçimen , il faut nécessairement 
être également versé dans les deux styles; autrement 
celui qui seroit le plus familier se présenteroità chaque 
instant à Fesprit au préjudice de 1 autre : et cette 
deuxième condition n'est guère plus facile que la 
première; carde tous ceux qui connoissent bien l'une 
et l'autre musique , nul ne balance sur le choix ; et 
ToQ a pu voir , par les plaisants barbouillages de ceux 
qui se sont mêlés d'attaquer l'italienne / quelle con- 
noissance ils avoient d'elle et de lart en général. 

Je dois ajouter qu'il est essentiel d'aller bien exac- 
tement en mesure; mais je prévois que cet avertisse- 
ment, super^u dans tout autre pays , sera fort inutile 
dans celui-ci , et cette jseule omission entraîne néceS/^ 
sairement l'incompétence du jugement. 

Avec toutes' ces précautions , le caractère de chaque 
genre ne tarde pas à se déclarer, et. alors il est bien 
difficile de ne pas revêtir les phrases des idées qui 
leur conviennent, et de n'y pas ajouter, du moins par 
l'esprit, les tours et les* ornements qu'on a la force 
de leur refuser par le chant. Il ne faut pas non plus 
s'en. tenir à une seule épreuve , car un air peut plaire 
plus qu'un autre, sans que cela décide de la préférence 
du genre; et ce n'est qu'après un grand nombre 
d'essais qu'on peut établir un jugement raisonnable : 
d'ailleurs^ en s'ifttant la connoissancè des paroles, on 



/ 



^46 ^ léttbe' 

s'ôte celle de là partie la plus importante de la mé- 
lodie, qulest Vexpression; et tout ce qù'oli peut déci- 
der par cette voie, c'e^ si la modulation est bonne 
dtsi le chant a du' naturel et de la beauté. Tout cela 
nous 'montre combien il est difficile de prendre assez 
de précautions contre les préjugés , et combien le rai- 
soDfioement nous est nécessaire pour nous mettre en 
état de juger sainement des choses dé goût. 

yaï fait une autre épreuve qui demande moins de 
précautions, et qui vous paroltra peut-être plus dé- 
cisive. J'ai donné à chsrntér à des Italiens les pins 
beaux airs de LuUi, et à des musiciens français des 
airs de Léo et du Pergolèsç ; et j ai remarqué que , 
quoique ceux-ci fussent fort éloignés de saisir le vrai 
goût de ces morceaux , ils en sentoie'nt pourtant la 
inélodie, et en tiroient à leur manière des phrasés de 
musique chantantes, agréables; et bien cadencées. 
Mais les Italiens , solfiant très exactement nos airs les 
.plus pathétiques , fk'orît jamais pu y recbnnoitre ni 
phrases ni chant; ce n'étoit ptfs pour. eulc die la mnsi- 
;que qui eût du sens, mais seulement des suites de 
.notes placées sans choix, et comme au hasard; ils 
les chanioient précisément comme vous liriez des 
mots arabes écrits en caractères françois '. 

Troisième expérience. J'ai vu à Venise un Armé- 

' Nos musiciens prétendent tirer un grand avantage de cette 
dlfFérence. Nous exécutons la musique italienne ^ disent-ils avec leur 
'fierté accoutumée , et les Italiens ne peuvent exécuter la nôtre; donc 
nette Musique vaut mieux que la leur. Us ne voient pas qu'ils de- 
vroient tirer une. conséquence toute contraire, et dire, donc les 
Italiens ont unç mélodie, et nous nen tfvons point. 
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nien^ lioiDmëd-esprit, qui n'avoil jaiûais enteùdu de 
musique , et devant lequel oir exécuta , dans un même 
concert j lin monologue françois qui commence par 
ce vers , • ' 

-Temple sacré, séjour tranquille.... 

et un air de Galuppi , qui commence par celui-ci , • 

Voi ôhe laoguite senza speranza.'... 

L^Un'et lautre furent chantés, médiocrement pour le 
françois et mal pour l'italien, par un homme ac- 
coutumé seulement à la musique françoise, et alors 
très enthousiaste de celle de M. Rameau. Je remar- 
quai dans l'Arménien, durant tout le chant françois, 
plus de surprise que de plaisir ; mais tout le mondé 
observa, dés les premières mesures deraii* italien, 
que son visage et ses yeux s'adoucissoient ; ■ il étoit 
enchanté, il prétoit son àme aux impressions de la 
musique; et, quoiqu'il entendit peu la langue, les 
simples sons lui causoiént un ravissement sensible. 
Dès ce moment on ne put plus lui faire écouter au;cun 
air françois. 

Mais, sans chercher ailleurs des exemples , n'avons 
nous pas même paf mi nous plusieurs personnes qui , 
ne connoissant que notre opéra, croyoient de botine 
foi n'avoir aucun goût pour le chant, et n'ont été 
désabusée^ que par les intermèdes italiens. C'est pré- 
cisément parcequ'ils n'aimoient que la véritable musi- 
que, qu'ils croyoient ne pas aimer la musique. 

J'avoue que tant de faitis mi'oht rendu douteuse 
lexistence de notre mélodie , et m'ont fait soupçonner 
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qu elle pourroit bien n'être qu'une sorte de plain-chant 
modulé, qui n'a rien d'îagréable en lui*méme, qui ne 
plaît qu'à l'aide de quelques ornements arbitraires et 
seulement à ceux qui sont convenus de los trouver 
beaux. Aussi à peiïie notre musique est-elle suppor- 
table à nos propres oreilles , lorsqu'elle est exécutée 
par des voix médiocres qui manquent d'art pour la 
faire valoir. Il feut des Fel et des Jelyotte pour chanter 
la musique Françoise; mais toute voix est bonne pour 
l'italienne, parceque les beautés du chant italien 
sont dans la niusique même, au heu que celles du 
chant François , s'il en a, ne sont que dans 1 art du 
chanteur ».' 

Trois choses me paroissent concourir à la perfecr 
tion de la mélodie italienne. La première est la dou- 
ceur de la laligue , qui , rendant toutes les inflexions 
faciles , laisse au goût du musicien la liberté d'en iaire 
un choix plus exquis,' de varier davantage les com- 
binaisons y et de donner à chaque acteur un tour de 
clivant particulier, de même que chaque homme a son 

h V 

' Au reste, c'est une erreur de croire qu'en général les chan- 
teurs italiens aient moins de voix que les François. Il faut au con- 
traire qu'il» aient le timbre plus iTort et plus harmonieux pour pou-, 
.voir se faire entendro sur les théâtres immenses' de ritalie-, sans 
cesser de ménager les sons , comme le veut la musique italienne 
Lé chant françois exige tout. l'effort des poumons, toute l'étendue 
de ïa voix. Plus fort, nous disent nos maîtres; enflez 'les sons, ou- 
vrez la bouche , donnez toute votre voix. Plus doux , disent les maî- 
tres italiens ; ne forcez point, chantez sans gêne; rendez vos sous 
doux , flexibles et coulants ; réservez, les éclats pour ces moments 
rares et passagers on il faut surprendre et déchirer. Or , il me 
paroitque, dans la nécessité de se faire entendre, celui-là doit 
avoir plu» de voix, qui peut se passer de crier. - ' 
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geste et son ton qui lui sont propres et qui le distin- 
gUjent d'un autre homme. 
La deuxième est la hardiesse des modulations , qui , 

' quoique moins servilement préparées que les nôtres, 
se rendent plus agréables en se rendant plus sensibles , 
et, sans donner de la dureté au chant, ajoutent une 

vvive énergie à l'expression. C'est par elle que le 
musicien., passant brusquement d'un ton ou d'un 
mode à un autre, et supprimant, quand il le faut, les 
transitions intermédiaires et scolastiques, sait expri- 
mer les réticences, les interruptions, les discours en- 
trecoupés, qui sont le* langage des passions impétueu- 
ses, que le bouillant Métastase a employé si souvent, 
que les Porpora , les Gafuppi , les Coccbi , les Jomelli , 
lesPerek, lesTerradeglias, ont su rendre avec succès, 
et que nos poètes lyriques connoissent aussi peu que 
nos musiciens.' 

Le troisième avantage, et celui qui prête à' la mélo- 
die son plus grand efiFet, est l'extrême précision de 
mesure qui s'y &it sentir dans les mouvements lés plus 
lents, ainsi que dans les plus gais, précision qui rend 

' le chant animé et intéressant, les accompagnements 
vifs et cadencés; qui multiplie réellement les chants, 
en faisant d'une même combinaison de sons autant de 
différentes mélodies qu'il y a de manières de les scan- 
der; qtiî porte au cœur ^ tous les sentiments, et à l'es- 
prit tous les tableaux; qui donneaUnmsicienle moyen 
de mettre en air tous les caractères de paroles imagi- 
nables , plusieurs doiit nous n'avons pas même l'idée » ; 

' Pour ne pas sortir du genre comique, le seul connu à Paris, 
voyez les airs , « Quando sciolto avro il contralto , etc. lo 6 un ves- 
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et qui rend tous les mouvements propres ^ expri- 
mer tous les caractères S ou un seul mouvement pro- 
pre à contraster et changer, de caractère au gré du 
compositeur. 

Voilà , ce me semble , les sources d où le chant italien 
tire ses charmes et son énergie ; à quoi 1 on peut ajou- 
ter une nouvelle et très forte preuve de l'avantage de 
sa mélodie, en ce qu'elle n'exige paS) autant que la 
'bôtre, de ces fréquents renversements^ d'harmonie 
qui donnent à la basse continue le véritable chant d'un 
dessus. Ceux qui trouvent de si grandes beatités dans 
la mélodie françoise devroien t bien nous dire à laquelle 
de ce^ choses elle en est redevable^, ou nous tiiontrer 
les avantages qu'elle a pour y suppléer.. 

Quand on commence à connoltre là mél^ie'ita- 
lienne, on ne lui trouve d^abord que des grâces, et on 
ne la croit propre qu'à exprinler des sejitimènts agréa- 
bles; mais, pour peu qu'on étudie son caractère pa- 
thétique et tragique , on est bientôt surpris de la force 

« pajo, Qtc. Oquesto o quello t*ai a risolvere, etc. A un gasto da 
« stordire, etc. Stizzoso mio , stizzoso, etc. losonoutia donzella, etc. 
, «Quanti maestri, quanti dpttori^ etc. I sbirri gia lo aspçttano , etc. 
H Ma duifqué il testamento, etc. Senti me, se brami stare, o cfae 
« risa! che piacere! etc.; n tous caractères d'airs dont la musique 
Françoise n*a pas les premiers éléments , et dont elle n'est pas eo 
état d'exprimer un seul mot. * - 

' Je me contenterai d'en citer un seul . 'exemple , mais très 
frappant; c'est l'air Se pur étuninfelice y etc., de la Fëusse Suiyante, 
air très pathétique, sur un mouvement très gai, auquel il n'a man- 
qué qu'une Toix pour le chanter , un orchestre pour l'accompa- 
gner, des oreilles pour l'entendre, et la seconde partie qu'il ne 
falloit pas supprimer. 

* Voyez la Notice en tête de cette Lettre , paf^e 2a5. 
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que lui prête Fart des compositeurs dans les grands 
morceaux de musique. C'est, à Faide de ces modula- 
tions savantes , de cette harnionie simple et pure , de 
ces accompagnements vifs et brillants /que ces chants 
divins déchirent ou ravissent lamé, luétténtle spec- 
tateur hors de lui-même , et lui arrachent , dans ses 
traiisports, des cris dont janiais nos tranquilles opéra 
ne fure;nt honorés. 

Comment le musicien vient-il à bout de produire 
ces grands effets? Est-ce à force de contraster les mou«- 
vements > de multiplier les accords , les notes ^ les par* 
ties? e^t-ce à force d'entasser desseins sur desseins-, 
instruments sur, instrumelits? Tout ce fatras^ qui 
n est qq'un mauvais supplément où le' génie manque., 
étoufferoitlç chant loin de l'animer, et détruiroit Tin- 
térét CQ, partageant l'attention. Quelque harmonie que- 
puissent faire ensemble plusieurs parties toutes bien 
chantantes^, TefFet-de ces beaux chants s'évanouit aus- 
sitôt qu'ils se font entendre à-la-fois , et il ne reste que 
celui d'une suite d'accords, qui, quoi qu'on puisse 
dire , est toujours froide quand la mélodie ne l'anime 
pas : de sorte que plus on entasse des chants mal à 
propos , et moins la musique est agréable et chantante , 
parcequ'il est impossible à l'oreille de se prêter au 
ménoie instant à plusieurs mélodies, et que, Tupe ef- 
façant l'impression de l'autre , il ne résulte du tout 
que de la confusion et du bruit. Pour qu'une niusiqùe 
devienne intéressante, pour qu'elle porte. à l'anie les 
I Sentiments qu'on y veut exciter , il faut que toutes les 
parties concourent à fortifier l'expression du sujet; 
que l'harmonie ne serve qu'à le rendre plus énergique ; 
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que raccompagnement rembellisse jsans le couvrir ni 
le défigurer; que la basse, par une marche uniforme 
et simple, guide en quelque sorjté celui qui chante et 
celui qui ëcoute^ sans que nii'ùn ni l'autre s'en aper- 
çoive : il iaut, en un mot, que le tout ensemble ne 
porte àrla-fois qu'une mélodie à Toreille et qu'une idée 
à l'esprit. 

Cette unité de mélodie me paroit une régie indis- 
pensable et non moins importante en musique que 
l'unité d'action dans une tragédie; car elle est fondée 
sur le même principe , et dirigée vers le même objet. 
Aussi tous les bons compositeurs italiens s'y confor- 
ment-ils avec un soin qui dégénère quelquefois en af- 
fectation; et, pour peu qu'on y réfléchisse, on«ent 
bientôt qiie c'est d'elle que leur musique tire son prin- 
• cipal effet. C'est dans cette grande régie qu'il feut 
chercher la Cause des fréquents accompagnements à 
l'unisson qu'on remarque dans la musique italienne, 
et qui, fortifiant l'idée du chant, en rendent en même 
temps les çons plus moelleux, plus doux, et moins 
fatigants pour la voix. Ces unissons né sont point pra- 
ticables dans notre musique, si ce n'est sur quelques 
caractères d'airs choisis et tournés exprès pour cela: 
jamais un air pathétique françois ne seroit supporta- 
ble, accompagné de cette manière j parceque, la mu- 
sique vocale et l'instrumentale ayant parmi nous des 
caractères différeùts, on ne peut, sans pécher'contre 
la mélodie et le goùtj appliquer à l'une les mêmes 
tours qui conviennent à l'autre; sans compter que, la 
mesure étant toujours vague et indéterminée , surtout 
dans les airs lents , les instruments et la voix tie pour- 
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roient jamais s'accorder^ et De marcheroient point 
assez de çonCért pour produire ensemble un effet 
agréable. U.ue beauté qui rés:ulte encore de ces unisr 
sons, c'est de donner une expression plus sensible à 
la mélodie , tantôt en renforçant tout d'un coup les 
instruments sur un passage , .tantôt en les radoucis- 
sant, tantôt en leur donnant uii trait de chant éner* 
gique et saillant, que la voix n'aûroit pu faire, et que 
lauditeur, adroitement trompé, ne laisse pas de lui 
attribuer quandTorchestre sait le faire sortir à propos. 
De là nisiit encore cette par&ite correspondance de la 
symphonie et du chant, qui fait que tous les traits 
qu on admire dans Tune ne sont que des développe^ 
mentsclerautre; de sorte que c'est toujours dans la 
partie vocale qu'il fout chercher la source de toutes 
les beautés de l'accompagnement : cet accompagne- 
ment est si bien un avec le chant, et si exactement 
relatif aux paroles, qu'il semble* souvent déterminer 
le jeu et dicter à l'acteur le geste qu'il doit faire ' ; et 
tel qui n'auroit pu jouer le rôle sur les paroles seules 
le jouera très juste sur la musique, parcequ'ellé fait 
bien sa fonction d'interprète. 

Au reste j il s'en^faut beaucoup qiie les accompagne- 
ments italiens soient toujours à l'iinisson de la voix. Il 
y a dçux cas assez fréquents où le musicien les en sé^ 
pare : l'un , quand la voix , roulant avec légèreté sur 

* On en trouve des exemples fréquents dan^ lès intermèdes qui 
nous ont été donnés cette année, entre autres dans l'aire ungusto 
dastordircy du Maître de musique;, dans ç^lui Son padrotie, de la 
Femme orgueilleuse; dans celui Vi sto ben^ duTracollo; dans celui 
Tu non pensi, no^ âgnoruy de la Bohémienne; et dans presque tous 
ceux qui demandent du jeu. 
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des cordes d'harmoiiie , fixe assez raltentioii pour que 
l'accompagnement ne puisse la partager; encore alors 
donne-t-on tant de simplicité à cet accompagnement, 
que loreille , affectée seulement d'accords agréables, 
n y sent aucun chant qui puisse la distraire : lautre 
cas demande un peu plus de soin pour le faire 
entendre. 

Quand le musicien satxra son art y . dit Tautetir de la 
Lettre sur les Sourds et les Muets, les parties (tacœm- 
pàgnement concourront ou à fortifier' Texpression delà 
partie chantante y ou à ajouter de nouvelles idées que le 
sujet demandoit , et que la partie chantante naura pu 
rendre. Ce passage me paroit renfermer un précepte 
très utile , et voici comment je pense qu'on doit 
Tentendre. 

Si le chant est de nature à exiger qudques addi- 
tions, ou , comme disoient nos anciens musiciens, 
qtielques diminutions *- , qiui ajoutent à Tei^pression ou 
à I agrément , sans détruire en cela Tunité de mélodie, 
de sorte que l'oreille qui blâmeroit péut*étre ces addi- 
tions fiedtes par la voix , les approuve dans l'accompa- 
gnement, et s'en laisse doucanent affecta, sans cesser 
pour cela d'être attentive au chant ; tilors l'habile mu- 
sicieo, en les lûénageant à propos et les employant 
avec goût, embellira son sujet, et lé rendra plus ex- 
pressif sa^s le rendre moins un; et quoi(j[ue raccom- 
pagnemçnt a'y ^it pas e^açtemeiit seinblable à là par- 
tie chantante, l'un et l'autre ne £^6nt.pottFtant -qu'un 
chant et qu'une tnélodie. Que si le sens des pai^oles 

• ' On trouvera le mot diminuiia» dan» le quatrième Yolome de 
rËDcyclopédie. . > . 
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comporte ^ne idée accessoire que le chant n'aura pas 
pu rendre, le musicien rénçhàssera d^ns des silences 
ou dans des tenues 9 de manière quU puisse là pré- 
senter à Tauditeur sans le détourner de celle du chant. 
L avantage seroit encore plus grand si cette idée ac* 
cessoire pouvoit être rendue par un accompagnement 
contraint et continu ^ qui fllt {plutôt un ^ger murmure 
qu un véritable chant, comme seroit le bruit dune 
rivière ou le gazouillement des oiseaux ; car alor$ le 
compositeur pourrôit séparer tout-à-fait le chant de 
laccompagnement; et destinant uniquement ce der«- 
nier à rendre Fidée accessoire, il disposera son chant 
de manière à. donner des jours fréquenta à Torchestre , 
en observantavëc soin que la symphonie ^oit toujours 
dominée par la partie chantante , ce qui dépend encore 
plus de Fart du compositeur que de Fexécution des 
instruments*: mais ceci demande une expérience con- 
SQumiée, pour éviter la duplicité de mélodie. 

Voilà tout ce que la réglé de Funité peut accorder 
au goût du musicien pour parer le chant ou le rendre 
plus .expressif , soit en embellissant le sujet principal, 
soit en y en ajoutant un autre qui lui reste assujetti :• 
maié de fiaire chanter à part des violons d un côté , de 
lautre des flûteç , de Fautre des bisissons , chacun sur 
un dessein particulier et presque sans rapport entre 
eux, et d'appeler tout ce chaos de la musique, c'est 
insulter également Foreille et le jugement des au* 
diteurs. •• ^ 

Une autre chose qui n'est pas moins conti*aire que 
la multiplication des parties à la régie que je viens 
d'établir, cest Fabus ou plutôt Fusage des fugues, 
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imitations, doubles desseins, et autres beautés arbi* 
traires efde pure convention , qui jn'ont presque de 
mérite que la difficulté vaincue, et qui toutes ont été 
inventée^ dans la naissance de Fart pour faire briller 
le savoir , en attendant qu il fût question du génie*. Je 
ne dis pas qu il soiMput-à-fait impossible de conserver 
Tunité de mélodie dans une fugue, en conduisant ha- 
bilement l'attention de lauditeur d'une partie à l'autre 
à mesure que le sujet y passe; mais cç travail est si 
pénible, que presque personne n'y réussit, etsi ingrat, 
qu'à peine le succès peut-il dédommager de la fatigué 
d'un tel ouvrage. Tout cela-, n'aboutissant qu'à faire 
du bruit, ainsi que la plupart de nos choeurs si admir 
rés ' , est également indigne d'occuper la plume d'un 
homme de génie et l'attention d'un homme de goût A 
l'égard des contre-fugues, doubles fugues, fugues ren- 
versées, basses contraintes , et autres sottises difficiles 
que l'oreille ne peut* souffrir et que la raison ne peut 
justifier, ce sont évideminent des restes (lé barbarie et 
de mauvais goût , qui ne subsistent , comme les por- 
tails de nos églises gotliiques , que pour la honte de 

ceux quï ont eu la patience de les faire. 

> • • 

' Les Italiens ne sont pas eux-mêmes tout-à-fait revenus de ce 
préjugé barbare. Ils se piquent encore d'avoir, dans leurs églises, 
dé la musique bruyante ; ils ont souvent des messes et des motets 
à quatre cHœurs, chacun sur un dessein différent; mais les grands 
maîtres ne font que rire de tout ee fatras. Je me soutiens que Ter- 
radeglias, me parlant de plusieurs motets de sa coiig>osition où il 
avoit mis des cbœurs travaillés avec un grand s'piii) étoit honteux 
d'en avoir fait de si beaux, et s'en excusoit sur sa jeunesse. Autre- 
fois^ disoit-il, j'aimois à faire jdu bruit ; à présent je tâche de faire 
de la musique. 
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Il a été un temps où Tltalié étoit barbare : et , même 
après la rcBaissance des autres arts , que l'Europe lui 
doit tous, la musique plus tardive n'y a point prrs ai^ 
sèment cette pureté de goût qu on y voit briller au- 
jourd'hui I et Ton ne peut guère donner une plu^ mau- 
vaise idée de ce qu'elle étoit alors qu'en remarquant 
qu'il n'y a eu pendant long-temps qu'une même mu- 
ij siqae en France et en Italie ■ , et que les musiciens des 
' deux contrées communiquoiènt familièreknent entre 
eux, non pourtant sans qu'on pût remarquer déjà 
dans les nôtres le germe de cette jalousie qui est insé- 
parable de l'infériorité.. Lulli même, alarmé de l'ar- 
rivée de Gorelli, se hâta de le faire chasser de France; 
ce qui lui fut d'autant plus aisé que G6rel}i étoit plus 
grand homme, et, par conséquent, moins courtisan 
que lui. Dans ces temps où la musique uaissoit à peine , 
elleavbit en Italie cette ridicule emphase de science 
harmonique, ces pédantesques prétentions de doctriiie 
quelle a chèrement conservées parmi nous, et par 
lesquelles on distingue aujourd'hui cette musique mé- 
thodique , compassée , piais sans génie , sans invention, 

* L'abbë Du Bos se tourmente beaucçiip pour faire honneur aux 
Pays-Baà du renouvellement de la musique, et C(^a pourroit 8*ad- 
mettre si l'on donnoit le nom de musique à un continuel remplis- 
«âge d'accords ; mais si l'harmonie n'est qpe la base cominune , et 
que la mélodie seule constitue le caractère , non seulement la mu- 
sique modernç est née en Italie, mais il y a quelque apparence que, 
dans toutes nos Icmgues vivantes , la musique italienne est la seule 
qui puisse réellement exister. Du temps d'Orlande et de Goudimel , * 
on fiaisûit de l'harmonie' et des sons; Lulli y a joint un peu dé 
cadence ; CorelK, Buononcini,- Vinci, et PeiisoJèse, sont les pre-<^ 
miers qui aient fait de la musique. 

xiii. >7 
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et sans goût, qu'on appelle à Paris* musique écrite par 
excellence , et qui y tout au plus , n estl^nne , en effet, 
qu à écrire, et jamiûs à exécuter. 

Depuis méoie que les Italiens ont rendaiFliarmdiiie 
plue pure , plus sinifle, et donné tous leurs soins à la 
perfection de là méloâîe , je ne nie pas qu'il ne* soit 
encM>re demeuré paqni eux quelques légère» traces 
des fugues et desseins gothiques , et quelquefois de 
doubles et triples .mélodies : c-est de quoi je pourrais 
citer plusieurs exemples dans Jes intermèdes qui nous 
sont connus , et entre autres le mauvais quatuor qui 
est à la fin de la Femme ongtieiUeuse. Mais butre que 
ces choses sortent du caractère établi, outre qu on ne 
trouve jamais rien de semblable dans les tragédies, et 
<|u'il n'est pas. plus juste de juger Topera italien sur 
ces farces que de juger notre théâtre fîrançois sur 
VJmpromptu de campagne^ ou le Baron de la^Cras^; il 
faut aussi rendre justice à lartavec lequel les oompo- 
siteurs ont souvent évijté y dans ces intermèdes, les 
pièges qm leur étoiënt tendus par les poètes , et ont 
fyàt toarner au profit de la règle des situations qui 
sembloient les forcer à l'enfreindre. 

'De toutes leà parties de la musique, la plus diffidle 
à traiter , sans sortir de Tunité de mélodie , est le duo; 
et cet article mérite de nous arrêter un moment. L'au- 
teur de la lettre sur Omphale a déjà remarqué que les 
duo isbnt h'ors'de la nature; car rien n'est moins natu- 
.rel que de voir deux personnes se parler à-la-fois du- 
rant un certain temps , soit pour - dire la même chose , 
soit pour se contredire , sans jamais s'écouter, ni se 
répondre. Et quand cette Supposition 'pourvoit s'ad- 
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mettrje en, certains cas , il est bien certain que ce ne 
seroit jamais dans la tragédie, oit cette indécence 
n'est convenable nia la dignité des personnages qu'on 
yiaifeparier, ni àTédacationquW leur suppose: Or, 
le meilleur çioyen de ^uver cette absurdité,, c'est de 
traiter j le plus qu'il est possible, le duo en dialogue , 
et ce premier soin regarde le poète : ce' qui regarde le 
musicien , c'est de trouver un chant convenable 'au 
sujet, et distribué de telle sprte que , chacun 'des in- 
terlocuteurs parlant alternativement , toulie la suite du 
dialogue ne forme qu'une mélodie , 'qui ^ sans cban'gA* 
1 de sujet, bu di| moins sans alté^rer lé mouvement, 
; passe* dans son progrès d'une partie à l'autre sans 
' cesser ^'étare ime , et sans enjamber. C^anid on jïoim 
ensemble les de^ux parties, ce qui doit se faire rare- 
ment et dsrer peu , il.iaut ti^oûver uii chant susceptible 
d'uUe marche par tierces ou par silttes dans lequel la 
seconde partie fi^sè soû^' effet saijïs distraire l'ôreillé 
de la première : il fieiut garder la dureté des dissonan- 
ces.', :le^ sons perçants et renforcés, le fortissimo 'de 
l'oichestre, pour des instants de désordre et de^ti^ainë^ 
pdrt oii>^8iacCeurs, semblant s'oublier eux-^émes, 
portent leur égarement d^ns l'aime de tout spectateur 
sensible , et lui font éprouver le pouvoir de l'harmonie 
sobrensent ménagée. Mais ces instants doivent étr^ 
rares et amenés avec *art. H faut, par line musique 
douce et affectueuse, avoir déjà disposé l'oreille et le 
coeur à l'émotion pour que l'un et l'autre se prêtent à 
ces ébranleinents violents : et il faut. qu'ils passeàt 
arec la rapidité qui convient à notre foiblêsse; cSLt*^\ 
quand l'agitation est trop forte ^ elle ne sauroit du- 
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rer ; et tout ce qui* est au-delà de la nature ne touche 

En disant ce que les duo doivent être, j ai dit pré- 
cisément ce qu'ils sont dans les opéra italiens. Si quel- 
qu'un a pu entendre sur un théâtre d'Italie un duo 
tragique chanté par deux bons acteurs , et accompa- 
gné par un véritable orchestre; sans en être attendri; 
S4la pu d'un œil sec assister aux adieux de Mandane 
et d'Arbace , je le tiens digne de pleurer à ceux de Libye 
et d'Épaphiis. 

* Mais sans insister sur les duo tragiques , genre de 
musique dont on n'a pas même l'idée à Paris , je puis 
'VOUS citer tin duo comique qui est connu de tout le 
inonde , et je le citerai hardiment comme un modélede 
chant, d'unité, de mâodie, de. dialogue, et de goût, 
auquel, selon moi, rien ne manquera, quand il sera 
bien exécuté, que des auditeurs qui sachent l'enten- 
dre.: x;'est celui du premier acte de la Serva Padrona, 
Lq conoscQa quégt occhiettiy etc. J'avoue que peu de 
musiciens françois sont enétat d'en sentir les beautés; 
et je dirois volontiers du Pergolèse, conmie Gicéron 
disoit d'Homère, que c^est avoir déjà fatit beaucoup de 
progrès dans l'art que de se plaire à sa lecture. 

J'espère, c monsieur, que vous me pardonneree la 
limgueur de cet artiele en faveur de sa nouveauté et 
de l'importance de sou objet : j'ai cru devoir m'éten- 
drejun peu sur une k*^e aussi essentielle que celle de 
l'unité de mélodie; réj^e dont aucun théoricien, que 
je sache, n'a parlé jusqu'à ^% jour, ^e les' composi- 
teurs italieiis ont seuls sentie et pratiquée , sans se 
douter peut^tre de son ei^stence, et de laquelle dé- 
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pendent la dbucieur da chant , la fbnoe de Texpression , 
et presque tout le charme de la bonne musique. Avant 
que de quitter ce sujet , il me reste à vous montrer 
qu'il en résulte de nouveaux avantages pour Tharmo- 
DÎe même, aux dépens de laquelle je semMois accor- 
der tout lavantage à la mâodië, et que l'expression 
du chaut donne lieu à cdle des accords en forçant le 
compositeur à lesonénager. 

Vou^ ressouvenez-vous, monsieur, d'avoir entendu 
quelquefois , dans les intermèdes qu'on nous a donnés 
cette année, le fils de lentrepreneur italien , jeune en- 
fiint de dix ans au plus , accompagner quelquèfois-il 
rOpéra? Nous (îûrmes frappés , dès le premier jour, de 
TeiFet que produisoit sous ses petits doigts Taccompa- 
gnement du clavecin; 'et tout le spectacle s aperçut à 
son jeu précis et brillant que ce n'étoit pas laccompa- 
goatieur ordinaire. Je cherchai aussitôt les raisons de 
cette di£Férence , car je ne doutois pas que le sieur 
Noblet ne îàt bon harmoniste , et n'accompagnât très 
exactement : mais quelle fut ma surprise, en obser- 
vant les mains du petit bon-homme , de voir qu'il ne 
remplissoit presquejamais les accords , qu'il suppri- 
moit beaucoup.de sons, et n'employ oit très souvent 
que deux doigts, dont l'u^sonnoit presque toujours 
l'octave de 4a basse I Quoi! disois-je en moi-même, 
l'harmonie complète fait moins d'efiet que l'harmoniç 
mutilée , et nos accompagnateurs , en rendant tous les 
accords pleins , ne font qu'un bruit confus , tandis que 
celui-ci , avec moins de sons, foit plus d'harmoiiie , ou , 
du moins , rend son accompagnement plus sensiMe et 
plus agréable ! Ceci fut pour moi un problème iiiquié- 
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tant; et j'en compris encore mîeuiL toute Fimpcnrtahce , 
quand , aprèft d'autres observations ^ je vis que les Ita- 
liens aceompagnoi^At tons de là inéme manière que 
le petit bambin , etque, par conséquent^ œtteépargne 
dans leuraccompagnemént devoit tenir auoEnéme f>rin- 
cipé que celle qu ils affectent dans leur partition. 

'Je ccMaprenois bien que la basse,, élant le fonde- 
ment de toute rharmooie, doit toujours dominer sur 
le reste , et que,.quafid<les autres^ parties Tétouffent ou 
la couvrent^ il en résulte-une confusion qui pen^ ren- 
dre Tharmoniie plus sourde ; et je m'^spliqùoia ainsi 
pourquoi les Italiens, si économes de leur main droite 
dànslaccompagneinént, redoublent ordinairement à 
la louche rpcta vé de la basse , pourquoi ils mettent tant 
de oontrfribasses dans ieurs orchestres, et pourquoi 
ils jbntû sâuyentmareher leurs quintes > àveclabasse, 
au lieudeleurdonnerune autrepartie, commelesFmn- 
çois ne manquent jamaiside faire. Maiscecî » qui pou- 
vait rendrCvraison de la- netteté dès accords , n^en reo- 
doit pas de leur énergie , et je vis bientôt qu'il devoit 
y avoir quelque principe plus caché et fAns fin de ïesr 
pressicm que je remarquois dans la simplicité de Thar- 
manie itsdienne, tandis que je trouvois la' nôtre si 
composée, ai froide, et si Ipmguissante. 

Je me souvins alors d avoir lu dans quelque ouvrage 

* On, peut remarquer à Torchestre de notre Op^a^^nè^ dansla 
musique italienne, les quintes ne jouent presque jamai^ leur partie 
quand elle est à Toctave de la basse ; peut-être ne daigne-t-on pas 
même la copier en pareil cas. Ge'u^ qui conduisent Forchéstre igno- 
reroient-ils que ce défaut de liaison- entre la basse et le dessus, 
rend iharmonie trop sèche ? 
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de M*. Raîi^eaiii que. chaque coasoÉnuBioe a soa oaiac* 
1ère particulier^ o^^M^à-dive. une >manièr!e d affecter 
TaBM qui: lui €st propre : que l'effet de la tierce n^est 
poiôt le tiidin0 que celuid» da qiiftute , ni FelFet de là 
quarte le même que 'celui de la sixte tdç même les 
tierces^et lès sixtes luineures doivent i^coduire desaf- 
feetioud dafiëreiites decelles que produisent les tierces 
et les sixtes ^jieunes^ £it ceë fiii«s unie f^is accordés , il 
s'ensuit aeseâ» ei/idenmientqtj^'les dissonances et tous 
les-iuteffvaHês pbd&iblea serôntaus^dans lemêtne cas ; 
expériende qile la raison' confirme, puisque toutes les 
fois que Ice rapports sont différents Fimpression ne 
sauipoit éire 1^ mémo. ' 

' Oçv'oaë ^si|»i9'Je à moi-méntoeir raisonnant d'après 
cette suppot^on, je vois clairenent que deux con- 
sotiQMSûes'ajoiMéesty^iiie à rautremalà propos ^^quoi^ 
que 0elofides>ttigles? des aecof dsv pourront , même en 
augOMFDtaBfti^bafrmonîe^ affoiblir mutuellement leur 
effet y leèotvibattre oh -le partager. Si tout ) effet dune 
quinte m'estinéoéssaire pour rexpress;ÎQn dont j'ai be- 
soin, je peu9G risquer d'àiCbiblir cette exi>ression par 
un tnoisièine sat^^ qui , divisant cette quinte en deux 
autres ibtervalled) en^modifiei^ nécesisaii^ement ïè&et 
paPceldrjdesidéuictijijGtfcea dans'iesfqueltes>jie la^résous; 
et'ciK9iÂer£e8*niémes,;quoiquole tout ensemble'fesse 
une>forti)ovne'bliixD0!pies'éiaiU de différente espèce, 
peuvent; encore .liùiire ^mutuellemeik à'i'impréssion 
lunede l^âutréi De mênkesi rimpression sii^ultanée 
de 4a quinte iet > deS'drinx tiercés m etoit nécessaire , 
j'affoiblirois €|t^|altèrerois mal à.prdpos cette impres- 
sion ^ retratndiutttaïad^S' trois* sonâtjqui en forment 
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racoo.rd..Ce raisonnement devieni encore plus sensi* 
ble appliqué à la dissonance. Supposons .que j aie be- 
soin de toute la dureté du triton, ou de toute la fadeur 
de la fausse quinte, opposition, pour le dire en pas- 
sant, qui prouve combien les divers renvelrsements 
des accords en peuvent changer reffet : si dans une 
telle circonstance, au lieu de porter à IJoreiUe les deux 
uniques sons qui forment la dissonance , je m avise de 
remplir laccord de tous ceux qui lui conviennent, 
alors j ajoute au triton la seconde et la sixte, et à la 
finisse quinte la sixte et la tiercé, c'est^à-dîre cpi'in* 
troduisani dans chacun de oes accords^ une nouvdie 
dissonance, j'y introduis en même temps trois ^con- 
sonnances, qui doivent nécessaireipent:en< tempérer 
et affoiblir Teffet , en rendant uâ de oes^accord» moins 
ÊKie et l'autre moins dur. C'est donc cm prindipe cer- 
tain et fondé dans la n&ture,que;tottto' musique où 
rhaVmonie est scrupuleusement remplie, tout -accom- 
pagnement où tous les accords s<mt. complets, doit 
faire beaucoup de bruit, majb avoir tr^ peu d'expres- 
sion : ce qui est préciséloeiit le cara(^re de la iuusi- 
que françoise.Il est vrai qu'en ménageant les accords 
et lès parties, le choix devient diffi^e et demande 
beaucoup d'expérience et de goût pour le^faire toujours 
à propos : mais s'il y a une régie pour^der au oom* 
positeur à se Uen conduire en paneUle oocasioii , c'est 
certainement celle de l'unité de mélodie que j'ai tâché 
d'établir, ce qui se rapporte au caractère de la. musi- 
que italienne , et rend raison de la douceur du chant, 
jointe à la force d'expression quiy n^gi^e. 

Il suit de tout ceci qu'après aToic.bien étudié les 
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règles étémeiHairesde TJ^iàniioiiie, le musicien né doit 
. poiiit se hâter de la prodiguer inconsidérément y ni se 
croire en état de composer parcequ'il sait remplir des 
accords, mais qu'il doit, avant que de mettre la main 
à Fœuyre, s appliquer à Fétude beaucoup plus longue 
et plus difficiledesimpressions diverses qneles conson* 
nancès , les dissonances, et tous les accords, font sur les 
oreilles sensible^ , et se dire souvent à lui-mémé que le 
grand art du compositeur ne consistepas moins à savoir 
discerner dans Foccasion les sôtis qu'on doit suppri- 
merque oeuxdontil iaiit fiedre usage; C'est en étucË^nt 
et feuilletant sans cesse les chefs-d'œuvre de l'ItaKe 
qu'il appreadra à faire ce choix exquis , si 1» nature lui 
a dontié assez de génie ^ dé goût potîar en sentir la né- 
cessité. Car les difficultés de l'art ne se laissent aper- 
cevoir qu'à ceux qui sont fiiits pour les vaincre : et 
ceux-là ne s'aviseront pas. de comptei* avec mépris les 
portées vides d'une partition; mais voyant la facilité 
(pi'un écolier aurôit eue A les remplir ,> ils soupçMiKer 
ront et chercheront les raisons^ de c^tte simplieité 
tpompeuse, d'autant plus admirable qu'elle oâcfae d'e^ 
prodiges sous une feinte négligence, ec que Varie chfi 
tuttojhy^^nullasiscuopre, . 

Voilà, à ce qu'il me semble, la cause des effets si^r- 
preuants que produit FharnmBÎe de la musique ita- 
lienne , quoique beaucoup moins- chargée que la nôtre , 
qui en produit si peu : ce qui ne signifie pas^u^il ne 
faille jamais remplir Fharmonie , mais qu'il ne faut la 
remplir qu'avec choix et discernement. Ce n'est pas 
non plus à dire que pour ce dboix le musicien soit obli- 
gé de faire tous ces raisonnements , mais qu'il en doit 
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sentir le résultat. C'est à 1«b d'avoir du Qévie et du 
goât pour trouver les choses d effet ; e est au théori-, 
cien à eu'cherdier les causes,» et^à dire pourquei ce 
soitt des choses d'effet. . ^ 

Si vbus jeteB.leaiyeùx sur nos compositions moder- 
nes, surtout si irons les écouliefi^ vous retomMrftrez 
bientôt que DOS musiciens ont si mal compris tout oed, 
qiie, s efibrçant d'arriver au même but, ils ont direc^ 
temcnt.6uivila< route opposée; et, s'il m'est permis 
de vous direinatureUëment ma pensée-, je<troui9:e cyae 
plus notre musii[ue se perfectionne en àpfHorence, et 
plus'elle se gâte en effet. Il étoitpeut-étre nécessaire 
qu'elle vint au point où die est, potur accoutumer in- 
sefisiblement nos oreiUes à rejeter!^ préjugés de rha- 
bitude , et à goût^îd'aùtres airs ^quç ceux dont nos 
nourrices noue ont endormis ; mais jeprévois que pear 
la porter lau très médiocre degré de bouté dont elle est 
stiso^tiblè, il faudra tôt où tard commencer pat re* 
desceii^veou remonter au point où Lulliravoît mise. 
CkmVfiions que l'harmonie de ce oélèbrk musicien est 
prusfiure etmoinsrèniirérsée; que ses basses sontpkis 
naturelletf, ettiiarcbeiitfi^ùs rondement ytfae 9oadaaait 
est mieux suivi ; que ses acoompagnements^ moins 
ctorgés ^ i^ssem milnix du sujet «t en sortent moins ; 
qtie son fécitadf. est beaucoup moins mauéré, A par 
<^nâéqueiit beapcoup mejUeur que le nôtre :- ee qui se 
confirme par le goût de l'exécution; car l'ancimréci' 
tàtif étoit' rendu par les acteurs de cetemps^là tout 
autrement que nous ne Êâsons aujourd'hui. Il étoit plus 
vif et moins traînant; on le chantoit moins, et on le 
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I déctamoit daMr&ntctge ■ . Lès cadences , les pottë^de^ 
voix se sontmultîptiés dans le nôtre; il- est devenu en- 
core plvt^'languissant, èti OB n'y trouve presque plus 
rieii qaik distingtiède ee cpill nous plaitd^appelér a^.' 

Pmisqn'i} est question d'airs et de récitatîfe, vous 
voule2i)ien, monsieur ,^que je termine cette lettre par 
quelques observations sui^'run ei sur-Fautre} qui de- 
viendront ipeut^ôire- des éclaircisséraenls utiles à la 
solution du problème dont il s agit. 

Ob -peut Juger 'de l'idée de nos inûsictens sur «la 
eons^itntion d'uii opéra par ^ la singularité de leur no-^ 
menolature. Ces grands aaorcéaùx de -musique ita- 
kenne' qui ravissent 9 ces efaeferd'œuvre de génie (}ui 
arràchJBiit de&larmes , qui offirent le^ tableaux lès pKiS; 
frapp&nts, qui peignent les sitûatiohs les plus vives, 
et portent dans Kame toutes: les passions, qu ils expri- 
rncsnt, les Françoislesappellentdf s AHÉié^^. Ils don- 
nait le nomidWrs à cesinsi^dés cheoisonnettes dont 
ils entremêlent les scènes de leurs epémv -^ réservent 
celui de monologues par excelleuee à ces tratuantes et 
ennuyeuses laii^entations à quiril ne manque , "^pou)^ 
assoupiiDtputde inoode^^ que d'être^ dmntées juste et 

Bans les opéra italiens tou6 les airs sont en skoation 
et font partie des scènes. Tantôt c'est un pèi^e déses- 
péré qiû croit voir Tombre d'un fils qvi'il a £siit mourir 

■« ■ 1 • 

' Gela.se. prouye par la durée des opéra de LttUiV l^èai^fonp 
plus grande aujourd'hui que de son temps, selon le rapport una- 
nime de tous ceux qui les ont vus anciennement. Aussi toutes les 
fois qifott redonne ees opéra est-on obligé d'y faire des rettanche- 
ments cotisidérablQ»; " ' ;: - : 
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ii^'ùstement lui reprocher sa cniauté; laMàt c est un 
jHrince débonnaire qui , forcé de donner un exemple de 
sévérité, demande aux dieux de lui ôter Fempire, ou 
de lui donner un cœur moin^ sensible. Ici c^est une 
mère tendre qui verse des larmes en retrouvant son 
fils qu'elle croyoit mort ; là« est le langage de râmoor, 
non rempli de ce fade et puéril galimatias dejhmmes 
et de chaînes y mais tragique , vif, bouillant, entrecoupé, 
et lel qu'il conviait aux passions impétueuses. C'est 
sur de telles paroles qu'il sied bien de déployer toutes 
les richesses d'une musique pleine de force et d'ex- 
preiBsion , et de renchérir sur l'énergie, de la poésie par 
ceNe de l'harmonie et du chant. Au contraire, les pa^ 
rdies de nos ariettes , toujours détachées du sujet , ne 
sontqu-'un misérable jargon emmiellé, qu'on est trop 
heureux de ne pas entendre; c'est une •collection iaite 
au hasard du très petit nombre de mots sonores que 

f notre langue peut fournir 4 tournés et xetoumés de 
toutes les manières , excepté de celle qui pourrait leur 
donner du sens. C'est sur ces imper tinetîts amphigou- 
ris que aoB musiciens épuisent^ leur goût et leur sa- 
voir, et nos acteurs leurs gestes et leurs poumons: 
c'est à ces morceaux extravagants que nos femmes se 
i pàinent d'admiration. Et la preuve la plus marquée 
i\ que la musique françmse ne sait ni peindre ni parler, 
Il c'est qu'elle ne peut développer le peu-de beautés dont 
\ elle est susceptible que sur des paroles qui ne signi- 
fient ,riéni Cependant, à entendre les François parler 
de musique , on croiroit que c'est dans leurs opéra 
qu elle peint de grands tableaux et de grandes pas- 
sions, et qu'on ne trouve que des ariettes dans les 
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opéra itaKens, où le nom inéAoïe d^ari^le et la ridicule 
chose qu il exprime sont également inccmnus. Il ne 
&utpas être surpris de la grossièreté de ces préjugés: 
la musique italieniïe n a d'ennemis , mémeparmi nous, 
que ceux qui n'y connoissent rien ; et tous les François, 
qui ont tenté de ^étudier dans le seul dessein de la 
critiquer encohnoissancô de cause ont bientôt été ses 
plus zélés admirateurs '. 

Après les- ariettes , qui font à Paris le triomphe du 
goût moderne 9 viennent l^s femeux monologues 
qu'on admire dans nos anciensvopéra : sur quoi Ton 
doit remarquer que nos plus beaux airs sont ton-- 
jours dans les inonolpgues et jamais dans les scènes^ 
parceque nos acteurs n ayant aucun jeu muet , et là 
musique n'indiquant aucun geste et ne peignant- au* 
cune situation , celui qui garde le silence ne sait que 
&ire de sa personne pendant que l'autre chante. 

Le caractère traînant de la langue, le peu de flexi- 
bilité de nos voix, et le ton lamentable qui régne 
perpétuellement dans notre opéra, mettent presque 
tous lesmonologues François sur un mouvement lent; 
et comme la mesure ne s'y fait sentir ni.daus le chant, 
ni dans la basse, ni dans l'accompagnement, rien 
n'est si tndnant, si lâche, si languissant, que ces 
beaux naonologues que tout le monde admire en bâil- 
lant;: ils voudroieiit être tristes, et ne sont qu'en- 

' Cest un pt^éjugë peu favorable à la musique françoise , que 
ceux qui la méprisent le plus soient précisément ceux qui la con- 
noissent le mieux ; car elle est aussi ridicule quand on Fexamine 
qu'insupportable quand on Fécoute. 
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nuyeux; ilsf vûudroient ' toucher le cœur, et ne font 
qu'affiiger les oreilles. * 

Les Italieps sont plus .adroits dans leurs adagio: 
car, lorsque le ch&nt est si lent qu il.sa:oit à craindre 
qu'il ne laissât affoibUr: ridée..de la mesure , ils font 
marcher. la Jbasse par notes ^^ales qitt n^iarquentle 
mouvement, et Vaccompagnement le marque. ;aassi 
par des subdivisions de notes, qui, soutenant la voix 
et Toreille en mesure,, ne rendent le chant que plus 
agréable et surtout plus énergique pair cette préd- 
sion^ Mais la nature du chant François interdit cette 
ressource à nos composteurs : oar^ dès que lactéur 
seroit forcé d aller .eu mesure , il ne pourmt plus déve* 
Iqpper sa voi]( ni son yen , traîner son chapt , reafler, 
prolonger ses sona, ni crier à pleine, tête, et iiaroon* 
séquent il ne seiv^it plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus efficacement la 
monotonie et Tennui dans les tragédies italiennes, 
c'est lavantage de pouvoir exprimer- tous les senti- 
ments et peipdre tous les caractères avec telle mesure 
et tel mouvement qu'il plaît au compositeur* Notre 
mélodie, qui ne dit rien par elle-même, tire toute 
son expression du. mouvement qu on lui donne; elle 
est forcément triste sur une mesure lente , -fiirieuse 
ou gaie sur un mouvement vif, grav;Ç sur un mou- 
vement modéré : le chant n y fait presque rien; la 
mesure seule , ou , pour parler plus juste , le seul de- 
gré de vitesse, détermine le caractère; Mais la mélo- 
die italienne trouve dans chaque mouvement des ex 
pressions pour tous les caractères , des tableaux pour 
tous ies objets. Elle est,*qtiand il plait au musicien, 
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triste sur un mouvement vif, gaie sur un mouve* 
ment lent, et, comme je lai déjà dit, elle change sur 
le mébie moïKvefBient de caractère au. gré du compd- 
siteur ; ce qui^ lui dxmuelâ facilité des conltrastes ,: sans 
dépendre en cela <du|)Qete, et- sans se^^poser à des 
contre-sens. . : 

Voilà la soui^e de cette prodigieuse variété quç 
les g^ran^s maîtres d'Italie savent répandre dans leurs 
opéra ^ sans}amai« sortir de la nçture : variété qui 
prévient la moiïdtKmie, la langueur ,: et Tennui, et que 
les musiciens françois ne peuvent imiter, parôeque 
leurs mouvements i$ont donnés parle sens des paroles, 
et quHls sont forcés de s^y tenir, s'ik ne veulent toaGH 
ber dans ^es contre-sens ridiciileSi '.. ' 

A Tégafd du récitatif, dont iLme res!^ apparier, il 
me semble que , pour en bien juger , il faudroi t une fois 
savoir précisément ce que c'est; car jusqu'ici je ne sa- 
cliepâ^qùe, de tous ceux qui' en ont disputé, personne 
se soii avisé de le définir. Je ne sais ,, monsieur , quelle 
idée vous pouvez avoir de ^ mot; quanta moi, j ap- 
pelle k^tatif une déclamation.harmonieuse, cestrk^. 
dire uiie déclamation dont toutes les inflexions sje font 
par intervalles harmoniques : d'où il suit que, comme 
chaque- langue a une déclamaiÉion qui lui est propre^ 
chaqup 'langue doit aussi avoir son récitatif particu^- 
lier ; ce qui n çmpéche pas quon ne .puisse trèsbien 
cpmparer un récitatif à un autre , pour savoir lequel 
des deux est le meilleur , ou celui qui se rapporte ^e 
mieux à son objet. 

Le térâtatif est nécessaire dans les. (brames, lyri- 
ques , i^'pôut^lîer Taction et rendre le spectacle un; 
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2^ pour faire valoir les airs , dont la oontinoité devien- 
droit insupportable ; 3^ ponr exprimer une multitude 
de choses qui ne peuvent ou ne doivent point. être 
exprimées par la musique chantante et cadencée. La 
simple déclamation ne pouvoit convenir à |out cela 
dans un ouvrage lyrique , parceque la transition de la 
parole au chant , et surtout dii cEant à la paroLe, a 
une dureté à laquelle Toreille se prête difEdlement, 
et forme un contraste choq«Uint qui détruit toute Til* 
lusion, et par conséquent Tintérêt : caril y a une sorte 
de vraisemblance qu'il faut coqserver , même à TOpéra, 
en rendant le discours tellement uniforme , que le tout 
puisse être pris^ au moins pour une langue, hypothé- 
tique. Joignez à cela que le secours des accords aug- 
mente Ténergiede la déclamation harmonieuse, et 
dédommage avantageusement de ce qu'elle a de moins 
naturel dans les intonations. . 

Il est évident, d'après ces idées, que le meilleur 
récitatif, dans quelque langue, que ce soit, si elle a 
d ailleurs les conditions nécessaires , est celui qui ap- 
proche le plus de la parole; s'il y en avôit un qui eD 
approchât tellement, en conservant l'harmonie qui 
lui convient, que l'oreille pu l'esprit pût s'y tromper, 
on devroit prononcer hardiment que celui-là auroit 
atteint toute la perfection dont aucun récitatif puisse 
être susceptible. 

Examinons maintenant sur cette régie ce qu'on 
appelle en France récitatif; et dites^moi , je vous prie, 
quel rapport vous pouvez trouver entre ce récitatif 
et] notre déclamation. Gomment concevrez^ous ja- 
mais que la langue françoise, dont l'accent est si uni. 
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M simple,, si modeste, si peu chantant, soit bien 
rendu par les bruyantes et criardes intonations de ce 
récitatif, et qui! y ait quelque rapport entre les 
douces inflexions de la parole et ces sons soutenus et 
renflés , ou plutôt ces cris éternels qui font le tissu de 
cette partie de notre musique encore plus même que 
des aiirs? Faites, par exemple, réciter à quelqu'un 
qui sache lire les quatre premiers vers de la fameuse 
reconnoissance dlphigénie ; à peine reconnoitrez- 
vous quelques légères inégalités , quelques foibles in- 
flexions de v(HX, dans un récit tranquille qui n a rien 
' de vif lîi de passionné, rien qui doive engager celle 
quj le fait à élever ou abaisser la voix. Faites ensuite * 
réciter par une de nos acitôces ces mêmes vers sur là 
note du niusicien, et tâchez, si vous le pouvez, de 
supporter cette extravagante criaillerie qui passe à r 
chaque instant de bas en haut et de haut en bas, par- 
cotirt sans sujet toute Tétendue de la voix,^et suspend 
le récit hors de propos pour^fer de beaux sons sur des - 
syllabes qui ne signifient rien , et qui ne forment au- 
cun repos dans le sens. 

Qû^on joigne à cela les fredons , les cadences , les 
ports-de-voix qui reviennent à chaque instant, et 
qu 00 me dise quelle analogie il peut y avoir entre 
la parole et toute cette maussade pretintailJe , entre 
la déclamation et ce prétendu récitatif. Qu'on me 
montre au moins quelque tàté par lequel on puisse 
raisoniiablement vanter ce merveilleux récitatif fran- 
çois dont Finvention fait la gloire de LuUi. 

C^est une chose assez plaisante que d'entendre les 

partisans de la musique françoise se retrancher dans 
XIII. 18 
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le caractère de la langue , et rejeter sur elle des àS- 
feut4 dont iU si'ileent accuser leur idc^e , u^dis qu'il 
est de toute évidence que le meilleur rédtatif qui 
peut convenir à la langue Françoise doit âlre opposé 
presque en tout à celui qui y est en usage; qu'il doit 
rouler eutre de fort petits intervalles i n élever ni n'a- 
baisser beaucoup la voix; petit de sons soutenus, ja- 
mais d'éclats; encore moins de cris ; rien surtout qui 
resseeable au chant i peu d'inég^ité dans la durée ou 
valeur des noCies , ainsi que dans leurs degrés. En un 
aatojt, le vrai récitatif françois, s'il jpeut y en avoir un, 
ue se trouvera que dans une route directement cod- 
tnûre à celle de LuUi et de ses successeurs , dans 
quelque route nouvelle qu'assurément les composi* 
teurS;fraaçois si fiers de leur &ux savoir , et par con- 
séquent si éloignés de sentir et d'aimer le véritable, 
ne s'aviseront pas de chercher si tôt, etque probable^ 
ment ils ne trouveront jamais. 

Ce seroit m le lieu de vous montrer , par l'ewmple 
du récitatif itali«fi, que toutes les conditions que j'ai 
supposées dans un bon récitatif peuvent en effet s'y 
trouver ; qu il peut avoir »-la-fois toute la vivacité 
de la dédamatipn et toute l'énergie de Tbarmonie ; 
qu'il peut marcher aussi rapidement que la parole , 
et être, aussi mélodieux qu'un véritable chai^; qu'il 
peut marquer toutes les inflexions dont lés passions 
les plus véhéopeiites animent le discours:, sans forcer 
la voîxidu chanleur , ni étourdir les oreiUes de ceux 
qui écoutent. Je pourrais vous montrer comment, à 
laide d'une manche fondamentale particulier ,. on 
peut multiplier: las ratodulaiions du i^dtadf d'une 
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iôanière qui lui soit propre, et qui e<xitribiie à le 
distinguer des airs, où, pour co»serTer les grâces de 
la mélodie , il feut changer de ton moûis fréqueni-^ 
ment; t^mment ^reout, quand on veut donner à la 
passion le temps de déployer tous ses mouvemeiits , 
on peut y à laide d'une symphonie habilement mena-» 
gée, Élire exprimer à rorchestre, par des chants 
pathétiques et variés/ ce que Tacteur ne doit que ré* 
cker : chef-d'œuvre de l'art du musicien, par lequel 
il sait, dans un récitatif obligé < , joiindre la mélodie la 
plus touchante à toute la véhémence de la déclama*", 
tioo, sans jamais tonfondre Tune avec lautre : je 
pourrots vous déployer les beautés sans' nombre de 
cet adiairahle récitatif, dont on fait en France tant 
de cornes aussi absurdes que les jugements quW s'y 
mêledW porter; cooime si quelqù^un pouvoit pro-^ 
noneer sur un réâtatif -sans connoitre à fond lafongue 
à laquelle îi estproi^re. Mais, pour«ntrer dans ces . 
détails, il ftiudroit, poi|r ainsi dire, eréer un «touveaq 
dictiofiiiaire , inventer à chaque, instant des lêrmes 
pour offrir aux lecteurs françois des idées inconnues 
pi»rmi eux, et leur tenir des discours qui leur paroî- 
troient du galimatias. Enunmot,pourenêtrecompris, * 
il feudroit leur parler un langage qu'ils entendissent, et 
par conséquent de sciences et d'arts de tout genre, 

', ,1'avpis e9p«réqueie sieur Ga^areUi nous doanQroit, .auconreft 
spirituel, qaelqiie morceau de grand récitatif et de ichant pathéti- 
que , pour faire ^entendre une fois aux prétendus connoisseurs ce 
quHls jugent depuis si long-temps; mais^ sur ses raisons pour n*en 
rien faire, j*ai trtiayé qu'il tsonnoissoit encore mieux que moi ta 

portée de 8«B auditeurs • t 
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excepté la seule musique. Je n entrerai donc poiot 
sur cette matière dans un détail affecté qui ne servi- 
roit de rien pour Tinstruction des lecteurs , et sur le- 
quel ils pourroient présumer que je ne dois cpi'à leur 
ignorance en cette partie la foi*ce apparente de mes 
preuves. 

. Par la même raison je ne tenterai pas non plus le 
parallèle qui a été .proposé cet hiver, dans un écrit 
adressé au petit Prophète et à ses adversaires , de deux 
morceaux de musique j lun italien et Tautre François, 
qui y sont indiqués. La scène italienne, confondue en 
Italie avec mille autres chefs-d'œuvre égaux ou supé- 

' rieurs , étant peu connue à. Paris , peu de gens pour- 
roient suivre la comparaison , et il se trouveront que je 
n aurois parlé que pour le petit nombre de ceux qui 
savoient déjà ce que j'avois à leur dire. Maiç, quanta 
la scène françoise, j!en crayonnerair volontiers l'ana- 
lyse , avec d'autant plus de plaisir, quêtant le mor- 
ci^u consacré dans la nation par les plus unanimes 
suffrages , je n'aurai pas à craindre qu'on in'^ccuse 
d'avoir mis de la partialité dans le choix, ni d'avoir 
voulu soustraire mon jugement a celui des lecteurs 

* par un sujet peu connu. . 

Au reste , comme je ne puis examiner ce morceau 
sans en adopter le genre, au moins par hypothèse» 
c'est rendre à la musique françoise tbut l'avantage que 
la raison m'a forcé de lui ôter dans le cours de cette 
lettre ; c'est la juger sur ses propres régies : de sorte 
que quand cette scène seroit aussi parfaite qu'on le 
prétend ,,on n'en ponrroitconclure autre chose ^ sinon 
que c'est dé la musique françoise hi«n faite; ce qui 
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n empécheroit pas que , le genre étant démontré mau- 
vais , ce ne fût absolument de mauvaise musique. II 
ne s'agit donc ici que de voir si Ton peut l'admettre 
pour bonne , au moins dans son genre. 

Je vais pour cela tâcher d'analyser en peu de mots 
ce célèbre monologue d'Armide , Enfin il est en nia 
puissance y qui passe pour un chef-d'oeuvre de décla- 
mation , et que les maîtres donnent eux-mêmes pour 
le modèle le plus parfait* du vrai récitatif françois*. 

Je remarque d'abord que M. Rameau l'a cité, avec 
raison , en exemple d'une modulation exacte et très 
bien liée : mais cet éloge, appliqué au morceau dont il 
s'agit, devient Une véritable satire, et M. Rameau lui- 
même se seroit bien gardé de mériter une semblable 
louange en pareil cas; car que peut-on peiiser de plus 
mal conçu que cette régularité scolastique dans une 
scène où Temportement, la tendresse , et le contraste 
des passions opposées , mettent l'actrice et les specta- 
teurs dans la plus vive agitation? Armide furieuse 
vient poignarder son èniiemi. A son aspect, elle hésite, 
elle se laisse attendrir, le poignard lui tombe des 
mains; elle oublie tous ses projets de vengeance, et 
n'oublie pas un seul instant sa modulation. Les réti- 
cences, les interruptions, les transitions intellectuelles 
que le poète ofFroit au musicien , n'ont pas été une seule 
fois saisies par celui-ci. L'héroïne finit par adorer celui 
qu'elle youloit égorger au cominencemeht ; le musi- 
cien finit en E si mi^ comité il a voit commencé, sans 

* On trouve ce monologué gravé avec sa basse continue et la 
basse fondamentale dans les Éléments de musique de D'Alembert, 
1766, in-8». 
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avoir jamais quitté le$ cordes les plus analo{[ttes au 
ton principal, sans avoir mis une seule fois dans la 
déclamation de Factrice la mmndre inflexion extraor- 
dinaire qui fit foi de Tagitation de son amé, sans avoir 
donné la moindre expression à Fliarmoaie : et je défie 
qui que ce soit d'assigner par la musique seule , soit 
dans le ton , soit dans la mélodie , soit dans.Ia déclama- 
tion, soit dans laccompagnement , aucune différence 
sensible entre le commencement et la fin de cette 
scène , par où le spectateur paisse juger du change- 
ment prodigieux qui s'est £BÙt dans le coeur d'Armide. 

Observez cette basse continue : que de croches ! que 
de petites notes passagères pour courir après Ia>suc- 
cesskm harmonique! EstHse.ainsi que marche la basse 
d'un bon récitatif, où Ton ne doit entendre que de 
grosses notes, de loin en loin, le plus rarement qu'il 
est possible, et seulement pour empêcher la voix du 
récitant et l'oreille du spectateur de s'égarer? 

Hais voyons comment sont rendus les beanx vers 
, de ce monologue , qui peut passer en effet pour un 
chef-d'œuvre de poésie : 

Enfin- il «st en ma (Naissance.... 

Voilà un trille^, et, qui pis est, i0i repos absolu dès 
le premier vers, tandis que le sens n'est achevé qu'au 
second. J'avoue que le poète eût peut-être mieux feit 
d^omettre ce second vers , et de laisser aux specta- 

' Je siiis contminc de franciser ce mot, pour expiimer le batte- 
ment de (;osier que les Italiens appellent ainsi , parceqne , me trou- 
Tint à ehaque initant datig h nécessite de me servir do mot dp 
cadence dans une autre acception, il ne m*ëtoit pas passible <i'éTtter 
autrement des équivoques continuelles. 
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teurs lé plaUir dW lire le senà dans 1 atne de Yûc^ 
trice ; mais puisqu il la. employé , c'était au musicien 
de le rendre. 

Ce fatal ennemi, ce snperbe vainqueur! 

Je pardonaerois peut-être du musicien d'avoir mis 
ce secopd vers daus un a^tre ton que le p«nû.r , s'il 
se permettoit un peu plus d'en changer dans les occa- 
sions nécessaires. 

Le charme do sommeil le livré à ma retigeance. 

Les mots de charme et de sommeil ont été pour le 
musicien un pié^e inévitable ; iir a oublié la fui;eur 
d'Armide , pour faire ici un petit somme dont il se 
réveillera au mot percer. Si vous croyez que c^est par 
hasard qu'il a employé des sons doux sur le premier 
hémistiche , vous n'avez qu'à écouter la basse : LuUi 
n'étoit pas homme à employer de ces dièses pour rien. 

' Je vais perc0# son invincible eeènr. 

Que cette cadence finale est ridicule dans un mou- 
vement aussi impétueux! Que ce trille est froid et de 
mauvaise grâce 1 Qu'il est mal placé sur une syllabe 
brève, dans un récitatif qui devroit voler, et au mi- 
lieu d'un transport violent ! 

P«r loi tous mei captifs soat sortis d*esoUva^ : 
Qu'il éprouve toute ma ra^e. 

On voit qu'il y a ici une adroite réticence du poète. 
Armide, apinès avdir dit qu'elle va pett^r l 'invincible 
coeur de Renaud^' sent dans le sien les premîerB mout- 
vèments de la pitié , ou plutôt de l'amour; elle cherché 
dea raisons pour se raSemiir , et cette transition intel- 
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lectuelle amène fort bien ces deui vers , qui , sans cela, 
se lieroient mal avec les précédents , et deviendroient 
une répétition tout-à-fait superflue de ce qui n^est 
ignoré ni de Tactrice ni des spectateurs. 

Voyons maintenant comment le musicien a ex- 
primé cette marche secrète du cœur d'Armide. Il a 
bien vu qu'il falloit mettre un intervalle entre ces 
deux vers et les précédents , et il a fait un silence qu'il 
na rempli de rien, dans un moment où Armide avoit 
tant de choses à sentir, et, par conséquent, Forçhes- 
tre à exprimer. Après cette pause, il recoûimence 
exactement dans le même ton , sur le même. accord, 
sur la même note par où il vient de finir, passe suc- 
cessivement par tous les sons de laccord durant une 
mesure entière, et quitte enfin avec peine, et dans un 
moment où cela n'est plus nécessaire , le ton autour 
duquel il vient de tourner si mal à propos. 

Quel trouble me saisit ? Qui me fait hésiter ? 

• 

Autre silence , et puis c'est tout. Ce vers est dans le 
même ton , presque dans le même accord que le pré- 
cédent. Pas une altération qui puisse indiquer le 
changement prodigieux qui se fait dans l'amè et dans 
les discours d' Armide, La tonique, il est vrai, devient 
dominante par un mouvement de basse. Eh dieux! il 
est bien question de tonique ei de dominante dans un 
instant où toute liaison harmonique doit être inter- 
rompue , où tout doit peindre le désordre et l'agitatiovi ! 
D'ailleurs, une légère altération qui n'est que dans la 
basse peut donner plus d'énergie aux inflexions de la 
voix, mais jamais y suppléer. Dans ce vers, le ccewr , 
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les yeux , le visage , le geste d'Armide , tout est changé , 
hormis sa voix : elle parle plus bas , mais elle garde 
le même ton. 

Qu'^est-cc qu ej3 sa faveur la j^tié me veut dire? - < 
Frappons. 

Comme ce vers peut être pris en deux sens diffé- 
rents, je ne veux pas chicaner LuUi pour n avoir pas 
préféré celui que j'aurois choisi. Cependant il «st 
incomparablement plus vif, plus animé, et fait mieux 
valoir ce qui soit. Armide, conune Lulli la fait par- 
ler, continue à s attendrir en s'en demandant la cause 
à elle-même: 

Qu'estTce qu*en sa faveur ia*pitfé me* veut dire ? 

Puis tout d'un coup elle revient à sa fureur par ce 
seul mot : 

Frappons. • 

Armide indigtfée, comme je la conçois, après avoir 
hésité, rejette avec. précipitation sa vaine pitié, et 
prononce vivement et tout dune haleine, en levant 
le poignard : 

Qu'est-ce qu'en sa faveur la pitié me veut dire ? 
Frappons. 

Peut-être Lulli lui-même a-t-il entendu ainsi ce 
vers', quoiqu'il Tait rendu autrement: car sa note 
décide si peu la déclamation, qu'on lui peut donner 
sans risque le sens que l'onaime mieux. 

...... Ciel ! qui peut m'arréter ? 

Achevons.... Je frémis. Vengeons-nous.... Je soupire. 

Voilà certainement le moment le plus violent de 
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toute la scène; c'est ici que se fait le plus grand combat 
dans le cœur d*Armide. Qui croiroit que le musicien 
a laissé toute cette agitation dans le même ton , sans 
la moindre transition intellectuelle , sans le moindre 
écart harmonique y d^une manière si insipide, avec 
une mélodie si peu caractérisée et une si inconce- 
vable maladresse, quau lieu du dernier vers que dit 
te .poète , 

Acheyons. Je frémis.... Vengeons-nout.... le sotipire. 

le musicien dit exactement celui-ci. 

Achevons, achevons. Veng^eons-nous, vengeôD»*iiotit. 

Les trilles font surtout' un bel effet sur de telles 
paroles , et c'est une chose bien inmvée que la cadence 
parfaite sur le mot soupire ! 

Est-ce ainsi que je dois me venger aujourd'hui? 
Ma colère s'éteint quand j'approche de lui. 

Ces deux vers seroient bien déclamés s^l y avmt 
pltis d'intervalle entre eux, et que le second ne 
finit pas par une cadence parfaite. Ces cadences par- 
faites sont toujours la mort de l'expression ^ surtout 
dans le récitatif françois , où elles tombent si lour- 
dement. 

Plus je le vois, plus ma Tengeanee est vame. 

Toute personne qui sentira la véritable déclama- 
tion de ce vers jugera que le second hémistiche est à 
contre-sens; la voix doit s'éleva sur ma vengeance ^ et 
retomber doucement sur vatite. 

Mon bras tremblant se refuse à ma haine. . 
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Mauvaise cadence parfaite ^ d'autairt phis qu'elle 
est accMipagnée d'un trille. 

Ah! qaelle cruauté de lui ravir le jour ! 

Faites déclamer ce vers à mademoiselle Dumesnil , 
et vous trouverez que le mot cruauf^ sera le plus élevé , 
et que la voix ira toujours en baissant jusqu'à la fin 
du vers* Mais le moyen de né pas faire poindre le jour! 
je reconnois là le musicien. 

Je passe 9 pour abréger, le reste de cette scène, qui 
n a plus rien d'intéressant ni de remarquable que les 
contre-sens ordinaires et des trilles continuels, et je 
finis par le vers qui la termine. 

Que, s'il se peut, je le haïsse. 

Cette parenthèse, s'ilsepeut, me semble une épreuve 
suffisante du.talent du musicien : quand on la trouve 
sur le même ton, sur les mêmes notes que j'e le haïsse, 
il est bien difficile de ne pas sentir combien LuUi étoit 
peii capable de mettre de la musique sur les paroles du 
gi^nd homme qu'il tenpit à ses gages. 
. Â l'égard du petit air de guinguette qui est à la fin 
de ce monologue, je veux bien consentir à n'en rien 
dire; et s'il y a quelques amateurs de la musique fran- 
çoise qui connoissent la scène italienne qu'on a mise 
en parailléle avec oelle*ci, et surtout l'air impétueux , 
pathétique et tragique qui la termine, ils me sauront 
gré sans doute de ce silence. 

Pour résumer en peu de mots mon sentiment sur le 
célébré monologue , je dis que si oa l'envisage comme 
du chant , on n'y trouve ni mesure , ni caractère , ni 
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mélodie; si Ton veut que ce soit du récitatif, on ny 
trouve ni naturel, ni expression : quelque nom qu'on 
veuille lui donner, on le trouve rempli de sons filés, 
de trilles, et autres ornements du chant, bien plus 
ridicules encore dans une pareille situation qu'ils ne 
le isont communément dans la musique Françoise. 
La modulation en est régulière , mais puérile par 
cela même, scolastique, sans énergie, sans afFectioû 
sensible. L'accompagnement s'y borne à la basse- 
continue, dans une situation où toutes les puissances 
de la musique doivent être déployées ; et cette basse 
est plutôt celle qu'on feroit mettre à un écolier sous 
sa leçon de musique , que l'accompagnement d'une 
vive scène d'opéra, dont l'harmonie doit être choisie 
et appliquée avec un discernement exquis pour rendre 
la déclamation plus sensible et l'expression plus vive. 
En un mot , si l'on s'avisoit d'exécuter la music[ue de 
cette scène sans y joindre les paroles , sans crier ni 
gesticuler , il ne seroit pas possible d'y rien démêler 
d'analogue à la situation qu'elle veut peindre et au 
sentiment qu'elle veut exprimer, et tout cela ne 
paroitroit qu'une ennuyeuse suite de sons , modulée 
au hasard et seulement pour la faire durer» 

Cependant ce monologue a toujours fait et je ne 
doute pas qu'il ne fit encore un grand effet au théâtre, 
piirceque les vers en sont admirables et la situation 
vive et intéressante. Mais , sans les bras et le jeu de 
l'actrice, je suis persuadé que personne n'en pourrait 
souffrir le récitatif, et qu'une pareille musique a 
gi*and besoin du secours des yeux pour être suppoi** 
table aux oreilles. 
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. Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni mesure ni 
mélodie dans la musique françoise, parceque la langue 
u en est pas susceptible; que le chant François n'est 
qu'un aboiement continuel ^ insupportable à toute 
oreille non prévenue; que l'harmonie en est brute, 
sans expression, et sentant uniquement son remplis- 
sage d'écolier; que les airs François ne sont point des 
airs; que le récitatiF François n'est point du récitatiF. 
D'où je conclus que les François nont point de 
musique et n'en peuvent avoir % ou que, s^ jamais ils 
en ont une, ce sera tant pis pour eux. 

Je suis , etc. 

' Je n'appelle pas xvoir une musiqae, que d'empmnter celle 
d'une autre langue pour tâcher de l'appliquer à la sienne; et j'air 
merois mieux que nous gardassions notre maussade et ridicule 
chant que d'associer encore plus ridiculement la mélodie italienne 
k la langue Françoise. Ce dëguùtant assemblage , qui peut-être fera 
désormais l'étude de nos- musiciens, est trop monstrueux pour être 
admis, et le caractère de notre langue ne s'y prêtera jamais. Tout 
an plus quelques pièces comiques pourront«>elles passer en faveur 
de la symphonie ; mais je prédis hardiment que le genre tragique 
ne sera pas même tenté. On a applaudi , cet été, à l'Opéra-Comique, 
TouTrage d'un homme de talent , qui paroit avoir écouté ki bonne 
musique avec de bonnes oreilles, et qui en a traduit le genre 
en françois d'aussi près qu'il étoit possible : ses accompagnements 
sont bien imités sans être copiés; et s'il n'a point fait de chant, 
c'est qu'il n'est pas possible d'en. faire. Jeunes musiciens qui vous 
sentez du talent, continuez de mépriser en public la musique ita- 
lienne , je sens bien que votre intérêt présent l'exige.; mais hâtez- 
vous d'étudier en particulier cette langue et cette musique, si vous 
voules pouvoir tourner un jour contre vos camarades le dédain 
que TOUS affectez aujourd'hui contre vos maîtres. 
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D'UN SYMPHONISTE 

DB l'aGADÉMIB BOTALB DB MUSIQUB 

A SES CAMARADES DE L'ORCHESTRE. 



Enfin, mes chars camarades, nous triompiioiie; 
les boiifibns sont renvoyés : nous allons briller de 
nouveau dans les symphonies de M. de LuUi ; nous 
u aitroiis plus si chaud à TOpéra , m tant de fatigue 
à Forchestre. Convenez, messieurs» cpie c^étoit un 
métier pénible que celui de- jouer cette chienne de 
musique où la mesure alloît sans miséricorde , et n'ai- 
tendoit jamais que nous pussions la suivre. Pour 
moi , quand je me sentois observé par quelqu'un de 
ces maudits habitants du Coin de la reine, et qu'un 
reste de mauvaise honte m obligeoit de jouçr h peu 
pros ce qui létoit sur ma partie, je me trtmvois le plus 
embarrassé du monde, et au bout d'une ligne ou deux , 
ne sachant plus où j'en étois , je feignois de compter 
des pauses , ou bien je me tirois d'afiair^ eu sortaot 
pour aller pisser. 

Vous ne sauriez croire qu,el tort nous a fait cette 
musique qui va si vite, ni jusquoù s'étendoit déjà la 
réputation d'ignorance que quelques prétendus con- 
noisseurs osoient nous donner. Pour ses quarante 
sous, le moindre poUssou se croyoit en droit de mur- 
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murer lorsque nous jouions faux; ce qui troubloit 
très fréquemment lattention des spectateurs. Il n y 
avoit pas jusqu'à certaines gens qu'on appelle, je 
croîs, des philosophes , qui, sans le moindre respect 
pour une académie royale , n'eussent Tinsolence de 
critiquer effrontén^ent .des personne^ de nptre sorte. 
Enfin j'ai vu le moment qu'enfreignant ^s pudeur 
nos antiques et respectables privilèges on ailoit oblige 
les officiers du roi à savoir la musique, et à jouer tout 
de bon de Tinstrument pour lequel ils sont payés. • 

Hélàs! qu'est devenu le temps heureux de notre 
gloire? Que sopt devenus ces JQurs fortunés où, d'une 
voix unanime , nous passions , parmi les anciens de 
la chaoabre des comptes et les meilleurs bourgeois de 
la rue Saint -Denys, pour le premier orchestre de 
l'Europe ; oit l'on se pâmoit à cette célèbre ouverture 
d'IsM, à cett^ belle tempête d' Alcyone, à cette brillante 
IpgistiUe de Sk>land, et où le brait de nptre premier 
coup d'archet s'élevoit jusqu'au ciel avec les acclama- 
tions du parterre? Maintenant chacun se mêle im* 
pudemment de contrôler notre exécution ; et parceque 
nous ne jouons pas trop juste et que nous n'allons 
guère bien ensemble, on nous traite sans façon de 
racleurs de boyau , et Ton nous chasseroit volontiers 
du spectacle > si Jes sentinelles , qui sont ainsi que nous 
au service du roi, et par conséquent d'honnêtes gens 
et du bpn parti, ne maintenoient un peu la subor- 
dination. Mai^ , mes ch/ers camarades , qu'ai-je besoin , 
pour exciter voire juste colère , de vous rappeler notre 
antique splendeur, et les affronts qui nous en ont 
fait déchoir? Ils sont tous présents à votre mémoire , 
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œs afironts cruels , et vous avez montré , par votre 
ardeur à en éteindre Todieuse cause, combien vous êtes 
peu disposés à les endurer. Oui , messieurs, c est cette 
dangereuse musique étrangère qui, sans autre secours 
que ses propres charmes , dans un pays où tout étoît 
contre elle , a failli détruire la nôtre qu'on joue si à 
son aise, (^st elle qui nous perd d'honneur, et c est 
contre elle que nous devons tous rester unis jusqu'au 
dernier soupip. 

. Je me souviens qu'avertis du danger par les pre- 
miers succès de la Serva Padrona , et nous étant as- 
semblés en secret pour chercher les moyens d'estropier 
cette musique enchanteresse , le plus qu'il seroit p(^ 
sible, l'un de nous, que j'ai reconnu depuis pour un 
iaux frêne ' , s'avisa de dire d'un ton moitié goguenard 
que nous n'avions que faire de tant délibérer , et qu'il 
falloit hardiment la jouer tout de notre mieux : jugez 
de ce qu'il en seroit arrivé si nous eussions eu la 

' II y a ^elquês jours que , poUsaonnant avec lui à TOpéra , 
comme nous avons tous accoutume de faire , je surpris dans sa 
poche' un papier qui conteiioit cette scandaleuse ëpigramme: 

O Pergolèse inhoitable , 
Quand notre orchestre impitoyable 
Te feit crier sous son lourd violon , 
Je crois qu'au rebours de la fable 
Marsyas écorche ApoUon. 

Ils sont comme cela deux ou trois dans l'orchestre qui s'avisent 
de blâmer vos cabales , qui osent publiquement approuver la mur 
sique italienne, et qui, sans égard pour le corps, veulent se mêler 
de faire leur devoir et d*étre d'hpnnétes gens ; mais nous comptons 
les faire bientôt déguerpir à force d'avanies, et nous ne voulons 
souffrir que des camarades qui fassent cause c6iamnne avec nous. 
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maladroîle modestie de' suivre cet avis, puiscpietiiMas 
nos ^aokis^ joints à nos grands «talents pour Itdsser 
auxrjûnvraj^ que nous exécutons tout le mérite 4u 
plaisir qu'^S' peuy^fit. donner, ont eu peine à em«^ 
pêcherie poblic de sentir les beautés de la musique» 
italienne livrée à nos archets. Nous avons donc écotv 
chéetcettémusique.etles oreilles des spectateurs avec 
uneintrépidité sans exemple et capable de^ rebuter 
les i^us déterminés bouffonistes. Il est vrai que r^eor 
treprise étoit hasardeuse, et que partout ailleurs la 
moitié de notre Ijteinde se seroit Êiit mettre vingt jfbis 
au cachot; mais nous connoâssons nos droits, et nous 
en usons : c'est le public, s'il se plaint, qui sera-misfau 
cachot. .. 

Non contents dis ceja, nous savons joint Ftntrigue 
àTignorance et à la mauvaise volonté : nous n'avons 
pas Qublié de dire autant de mal dés acteurs que.noufe 
en feisiôns à leur musique; et le bruit du traitement 
qu'ils ont reçu de nous a opéré un très bon effet en 
dégoûtant devenir à Paris, pour y receiroir des af- 
fronts , tous le$ boiàs sujets que Bambini a tâché 
d attirer. Réunis par un puissant intérêt. commnn et 
par le désir de venger la gloire.de notre archet, il ne 
no^sa pas été difficile d'écraser de pauvres étrangers 
qui, ignorantles mystères de la bc^utique, nlavoient 
d'autMs protecteurs que leurs tsdents,. d autres. par- 
tisans que les oreilles sensibles et < équitables , ni 
d'autre cabale que , le plaisir qu'ils s'efforçoient de 
finre aux spectateurs. Ils ne savoient pàs,'leS'bottn€is 
gecsr que ce plaisir .même agravoit leur crime- et 
accélévoit leur pufiitionv lls/SOIït prêts À la recevoir 
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eâfin, fians^méme qu'ils s'en douteat; csàr, pour qu'Us 
la sentent ^^vasiiage, nous anroÉs la si^isfiM^onde 
les voir congédiée brusquement, san^ être avertis ni 
payée, et sans qu'ils aient eu le temps de chmx^er 
iqfC^lque asile où il leur soit permis de plaire impuné- 
ment au public. 

'\ ' Nous espérons au»si, pour ta consolation des vrais 
citoyens , et surtiout des gens de goût qui fré^ement 
notre théâtre, que les comédiens firançois, délaissés 
de tout le monde et surchargés d'affronts , seroot 
bientôt obligés à fermer le leiïr ; ce qui. nous fera 
d'autant plus de plaisir que le Coin de la reine est 
composé de leurs pliis ardents partisans , dignes. ad- 
mira teurs des farces de Corneille , Racine , et Voltaire , 
aiiisi que de celles des intermédea.' C'est ainsi que les 
étrangers, qui ont tous la grossièreté de redbox^er 
la comédie franiçoise et l'opéra itakeu, ne tipouvatit 
^ pins à Paris que 1%, comédie italî«ane et l'^^éra fran- 
çois, monument pvécièqx du ^ùt de la natîoii, ces- 
seront d'y accourar avec tant d'eiopres^ement^-^ee qui 
aéva un grand avantage pour ie royaume ^ attendu 
«{u'il y ifani) meilleur vivre , et que leis loyers a'y seront 
plus si dters. 

Tofutce ipte nous avons. fiakestiquelque chose, et 
ce n'est pas encore assez. J'ai découvert un fyà% sur 
lequel îA est lum. que vous soyez tous pré v^mi&, afin 
de concerter la -conduite ^qu'il &flt- tenir eu dette 
Occasion rcf est que ip sieiir'3ambini, éncouragé-par 
'le succès dç'la Bohémienne^ prépare un nouvel i&ter- 
méde qui pourrott bien parcâtreéocDrèravant son dé- 
part. Je. ne puis comprendre • où diable il preod tant 
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dmteraiéâes, car nous» assurions tons quil.nV ep 
âvo^t que tiiNns ou quartredanâ toutes ritalié. Je crois ^ 
ponr moi, que 06s maudîfts intermttiieatoiâbeat du 
eiei tout kÀîB par les ang^, ejqirès.pour non» taire 
damnier. ' • 

il s'agit donc, mesâieûrs , de noos bien jréuair dans 
ce mometit pour emi^édb^r que. celui-ci ne soit mks An 
théâtre, ou du moiiïs pour Ty&iro tomber avec éclata 
surtout s'il est bon, afin que les bouffons S'en/mlleut 
chargés de laiiaiiie publique^ et que tout. Paris ap- 
prenne, par cet exemple, à cnûûdre ^notre autorité et 
à respecter nos décidions. Dans cette i&ue^ jeme suis 
adroilemetit insinué chez le sieur Bambiai ,; soiis pré* 
textes d'att^ûé^ et comme le boa^'hommct ne< se déficit 
de riett ; e^tf • il n a pas setdbement r<6sprit de voir les' 
toiirsqnseiîous lui jouons, ilmfa aans^mystère mçniré 
son intermède/ Le: titre en est rOis^hîtS9\anghi^^' ^ 
TauteifHr de la mimqae «est un. certain- JerneMi^/On^ 
vcNïs ^snureis^ que ce Jt^melli est un 'de oea ignorants 
dltalien^^quvne savent rien;; et qui fontv^on ne sait 
cdmhtenty de la musiqueravi^sante queronmis avons 
quelquefois "beaUQOupde peine à défigurer., rjPouf en 
méditer à leteir les tilcFy>€ais , jai examiné i la partidan 
avec autant de soin qu'il m'a été possiUé :. màlheu^ 
reasen^ent je ne s«ns. pais, non ploaque Jes autlies ^ 
ibrt habile à décbiffror , mais f en ai vu.sui]&sammen| 
pour cennoitre- qnè cette» symphoifie: semble Ëaite 
exprëS'iMMEir favoriser nos ppojets; ell^stfoFtooupée^ 
fort variée , pleine de^ petits jours ^ deS^etites réponse^ 
de divers instrumentée qui entrent fee.uftstapcès kè 
autres; enioti «|]fet',^ éfte demitede ohe ifiiiéelsièncsin** 

19- 
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^lière dans Vexéeotion^ Jugei db la facilité que noQs 
aurons à brouiller tout oela sans affectation et d'un 
air tout^à4iBdt naturel .: pour peu que nous voulions 
nous entendre, nous allons faire un charivari de tous 
les diables; cela sera délicieux. Voici donc un projet 
de règlement que nous avons médité avec nos illustres 
chefs, et ent^e autres avec M. FiTbbèetM.Caraffe/qui 
an toute occasion ont si bien mérité du bon parti et 
fiiit tant de mal à la bonne lùusique. 

I. On ne suivra point en cette océasîoa la méthode 
ordinaire, employée aveo succès dans les autres inter- 
mèdes : mais avant que de mal parler de celui-ci on 
attendra de le connditre dans les répétitions. Si la mu- 
sique en est médiocre, nous en parlerons avecadioi' 
ration: nous affecterons tous unanimement de Télé- 
ver jusqu'aux nues, afin qu on attende des prodiges 
et qu on ^è trouve plus loin de compte à la première 
représentation. Si malheoreusement la musique se 
trouve bonne , comme i^ n^ a que trop lieu de le craior 
dre, nous en parlerons aVec dédain, avec un mépris 
outré, comme de la plus misérable chose qui ait eie 
iaite; notre jugement séduira les sots, qui ne se ré- 
tractent jamais que quand ilsont eu raison, et le plus 
grand nombre sera pour nous. : ' • 

II. Il faudra jouer de noire mieux aux répétitions 
pour disculper les chefs, à. qui Ton reprocheroit $ans 
cela de n avoir pas réitéré les répi^itîons juequàce 
que le tout allât bien. Ces répétitions ne .mwuX ps 
pour cela à pure pertâ, car c est là que^noua coocer- 
ferons entre. nous lesimioyeas d'étire, au^c .représen- 
tations, le plus-diseordfmtsqil^Useiat possible. ^ 
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lit. L'accord se prendi^a , selon la régie, sur lavis 
du premier violon , attendu qn il est sourd. 

IV. Les violons se distribueront en ti^is bandes ^ 
dont la première jouera un quart de ton trop haut» 
la deuxième un (^uart de ton trop bas, et la troisième 
jouera le plus juste qu'il lui sera possible. Cette caco- 
phonie se pratiquera facilement, en haussant ou bais- 
sant subtilement le ton de Finstrument durant Tex^- 
€otion. A regard des hautbois, il ny a rien à leur 
dire, et d'eux-mêmes. ils iront à souhait. 

V. On en usera pour la mesure à peu près comiiie 
pour le ton : un tiers fa suivra , un tiers l'anticipera , 
et un autre tiers ira après tous les autres. Dans toutes 
les entrées-, les violons se garderont surtout d'être 
ensemble ; mais partant successivement , et les uns 
après les autres, ils feront des manières de petite» 
fugues pu d'imitations qui produiront un très grand 
effet. A l'égard .des violoncelles, ils sont exhortés 
d'imiter l'exemple édifiant de l'un d'entre eux , qui 
se pique avec une juste fierté de n'avoir jamais ac- 
compagné un intermède italien dans le ton , et de 
jouer toujours majeur quand le mode est -mineur, 
et mineur quand il est majeur. 

VI. On aura grand soin d'adoucir le^Jbrt etde ren- 
forcer les doux, principalement sous le chant; il fau- 
dra surtout rader à tour de bras quand la Tonelli 
chantera , car il est surtout d'une grande iibportaûce. 
d'empêcher qu'elle ne soit entendue. 

VII. Une autre précaution' qu'il ne faut pas ou- 
blier, c'est de forcer les seconds autant qu'il sera 
possible.) et d'adoucir les premiers, afin qu'on n'en- 
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tende , partout que la mélodiei du second -dessus. Il 
faudra aussi euga^rer Durand à -ne pas se donner la 
peine de copier les parties de quintes toutes les fois 
qulelles sont à Toctave de la hass^, afin que ce dé- 
faut de liaison entre les basses et les dessus rende 
l'harmonie plus sèche. 

VIII. On recommande aux jeunes raçleurs de ne 
pas manquer de prendre loctave^ de tniauler sur le 
chevalet, et de doubler et défigurer leur partie , sur- 
tout lorsqu'ils ne pourront pas jouer le simple, afin 
de donner le change sur leur maladresse , de bar- 
bouiller toute la musique, et de montrer qu ils sont 
au-dessus des lois de tous les orchestres du monde, 

IX. Comme le public pourroit à la fin s'impatien- 
ter de tout ce charivari, si nous nous apercevons 
qu'il nous observe de trop près il ftiudra changer de 
méthode pour prévenir les caquets : alors tandis que 
trois ou quatre violons joueront comme ils savent, 
tous les autres se mettront à s'accorder durant les 
airs , , et auront soin de racler de toute leur fqrce et 
de faire un bruit de diable avec leurs cordes à vide, 
précisément dans les endroits les plus doux. Parce 
moyen nous gâterons la plus belle musique sans 
qu'on ait rien à ndus dire; car encore faut-il bien 
s'accorder. Que si l'on nous reprenoit là-dessus, nous 
anrionâ le plus beau prétexte du monde de jouer 
auîBsi faux qu'il nous plairoit. Ainsi , soit qu'on nous 
permette d'accorder , soit qu'on nous en empêche , 
nous trouverons toujours le moyen de n'être jamais 
d'accord. 

- X. Nous continuerons de crier tous au scandale 
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et à k profanation : .fious no|i& plaindrons hautement 
qn on déshonore le séjour des <keu^ par des bate- 
leurs ; nous tâcherons de prouver que nos acteurs 
ne sont pas des bateleurs comme les antres , attendu 
qu'ils chantent et gesticulent tout au plus y mais quils 
ne jouent point; que la petite Tonelli se sert de. ses 
bras pour faille son rôle avec une intelligence et 
une gentillesse ignominieuse; au lieu que lillustrr 
mademoiselle Ghevaliei* ne se sert des siens que poulr 
aider à Teffort de ^es poumons , ce qui est^aucoup 
plus décent ; qu'au surplus il n'y a que le talent qui 
déroge, «t que nos acteurs n ont. jamais dérogéi 
Nous ferons voir aussi que la musique italienne dés^ 
honore notre théâtre , par la -raison qu'une Acadé- 
mie royale de Musique doit se soutenir avec la seule 
pompe de son titre et éon privilège, et .qu'il n'est pa6 
de sa dignité d avoir besoin pour cela de bonne mu- 
sique. , - . j^ 

XI. La plus essentielle précaution cme nous^avons 
à prendre en cette oçcasion^est de tenir nps délibé^^ 
rations secrètes: de si grands, intérêts, ne doiv»sc 
point être exposés aux yeux d'up vulgaire stupide, 
qui s'imagine foUën^ent que nous somities payés pour 
le servir. Les spectateurs sont d'une telle arrogance, 
que si cette lettre vl^noit à.se divulguer, pair l'indis- 
crétion de quelqu'un de vous$ ils se croirotent en 
droit d'observer de plus près notre conduite , ce qui 
ne.laisseroit pas d'avoir son incommodité: cai: en- 
fin, quelque supérieur qu'on puisse être au pu- 
blic , il n'est point agréable d'en essuyer les clabau- 
deries. 
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Voiià , messieurs ^ quelques «tides. prétimiiiaires 
sur lesquels il nous paroit oonTenable de se concer- 
ter d avance : à Tégard des discours particuliers que 
nous tiendrons quand louvrage en question sara en 
train, comme ils doivent être modifié&.sur la manière 
dont on le Vecevra ; il est à propos de réserver à ce 
temps*là d'en convenir. Chacun de nous , à quelques 
uns près, s'est jusqu'ici comporté si convenablement 
à l'intérêt commun , qu'il n y a pas d apparence que 
nul se démente là-dessus au moment de couronner 
Fœuvre ; et nous espérons que si Ion nous reproche 
de manquer de talent, ce ne sera pas am m<Mns de ce> 
lui de bien cabaler. 

C'est ainsi qu'après avoir expulsé avec ignominie 
toute cette engeance italienne nous allons nous éta- 
blir un tribunal* redoutable; bientôt le succès ou du 
moins la chute des pièces dépendra de nous seuls; 
les auteurs, saisis d'une juste crainte, viendront en 
tremblant rendre hommage à l'archet qui peut les 
écorcher; et d'une bande de misérables racleurs, 
pour laquelle on nous prend maintenant , nous de- 
viendrons un jour les juges suprêmes de 1 opéra frao- 
çois, et les arbitres souverains de la diaconne et du 
rigaudon. 

J'ai l'honneur d'être avec un U'ès profond respect, 
mes chers camarades , etc. 

* Cette leçon est conforme à toutes les anciennes éditions. Dans 
l'édition en a 2 toI. in-8°, publiée par M. Lefevre, on lit : Nous 
athns nous établir eh tribunal redoutable. 



EXAMEN 

DE DEUX PRINCIPES 



AVANCÉS PAR M. RAMEAU. 



AVERTISSEMENT. 



Je jetai cet écrit sur le papier en 17S5, lorsque parât ia 
brochure de M. Rameau, et aprèt avoir déclara publicpie- 
ment, sûr la grande querellé que f avpis etiè à soutenir, 
que je ne répondrois plus à mes adversaires. Content même 
d'avoir fait note de nies observations sUr l'écrit de M. Ra- 
meau, je ne les publiai point; et je ne les join^ maintenant 
ici que parcequ'elles servent k Pëclairtissement de quel- 
ques articles de mon Dictionilaire , où la forme de Vovt- 
vrage ne me permettoit pas d'entrer dans de plus longues 
discussions. 
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EXAMEN • 

DE DEUX PRINCIPES 

AVANCÉS PAR M. RAMEAU, 

Dans sa brochure intitulée, ËRiiËxms svr la Mvsiqus, dans 

TEncyclopédie. 

C'est toujours avec plaisir que je vois jparoître de 
nouv^ux écrits de M. Rameau. De quelque manière 
(juHls soient accueillis du public , ils sont précieux aux 
amateurs de Tart, et je me fais honneur d'être de ceux 
qui tâchent d'en profiter. Quand cet illustre artiste 
rdéve mes fautes, il m'instruit, il m'honore, je lui 
dois des remerciements ; et comme , en renonçant aux 
querelles qui peuvent troubler ma tranquillité , je ne 
m'interdis point celles de pur amusement , je discuterai 
par occasion quelques points qu'il décide , bien sûr 
d avoir toujours fait une chose utile, s'il en peut 
résulter de sa part de nouveaux éclaircissements. 
C'est Aiéme entrer en cela dans les vues de ce grand 
musicien , qui dit qu'on ne peut contester les propo- 
sitions qu'il avance, que pour lui fournir les moyens 
de les mettre dans un plus grand jour, d'où je conclus 
qu'il est bon qu'on les conteste. 

ie suis au reste fort éloigné de vouloir défendre 
mes articles de TEncyclopédie : personne à la vérité 
n'en devroit être plus content que M. Rameau qui les 
attaque ; ttiais personne au monde n'en est plus mécon- 
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tent que moi. Cependant , quand on sera instruit du 
temps ou ils ont été faits, de cehii que j^eus pour les 
faire, et de l'impuissance où j'ai toujours été de pepren- 
dre un travail une fois fini ; quai^^ on saura de plus 
que je n'eus point la présomption de me proposer 
pour celui-ci; mais que ce fut, pour ainsi dire, une 
tâche imposée par Tamitié, on lira peut-être avec quel- 
que indulgence des articles que j'eus à peine le temps 
d'écrire dans l'espace qui m'étoit donné pour les 
méditer, et que je n aurois point entrepris, si je n'avois 
consulté que le temps et mes forces.. > 

Mais ceci est une justification envers le public, et 
pour un autre lieu. Revenons à M. Bakneau, que j'ai 
beaucoup loué , et qui me fait un crime de ne Tavoir 
pas loué davantage. Si les lecteurs veulentbien jeter les 
yeux sur les articles qu'il attaque, tels que Ghiffrkr, 
AcGOBD , Accompagnement , etc. ; s'ils distinguent les 
vrais éloges, que l'équité mesure aux talents, du 
vil encens que l'adulation prodigue % tout le monde; 
enfin «s'ils sont instruits du poids que les prc^cedés de 
M. Rameau vis-à-vis de moi ajoutent à la justice que 
j'aime à lui rendre, j'espère qu'en blâmant les fiiutes 
que j'ai pu faire dans l'exposition de se& principes 
ils seront contents au moins des hommages xfae j'ai 
rendus à l'auteur. 

Je ne feindrai pas d'avouer que l'écrit intitulé, 
Erreurs sur la Musique y me parolt en efiFet fourmiller 
d'erreurs, et que je n'y vois rien de plus juste que le 
titre. Mais ces erreurs ne sont point dans les lumières 
de M. Rameau : elles n'ont leur source que dans son 
cœur: et. quand la passion, ne l^ayeuglera pas, il 
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jugera mieux. que personne des bonnes régies. de son 
art. Je ne m attacherai donc point à relever un nombre 
de petites^ fantes qui disparoitropt avec sa haine ; 
encore moias d^fendrai-je celles dont il m'accuse , et 
dont plusieurs en effet ne sauroient être niées. Il me 
£siit un crime, par exemple, d'écrire pour être en- 
tendu ;c est un défout qu'il impute à mon ig^ofance, 
et dont je suis peu tenté de la justifier. J avoue avec 
plaisir que, faute de choses savantes , je suis réduit à 
n'en dire que de raisonnables ; et je n'envie à personne 
le profond savoir qui n'engendre que. des écrits inin- 
telligibles. 

Encore un coup , ce n'est point pour ma justifiais 
tien que j'écris ; c'est ponr le bien de la chose. Lais» 
sons toutes ces disputes personnelles qUi ne font rien 
aa progrès de l'art, ni à l'instruction du public. Il fout 
abandonner ces petites chicanes aux commençants 
qui veulent se foire un' nom aux dépens des noms 
déjà confins , et qui , pour une errem* qu'ils corrigent, 
ne craignent pas d'en commettre cent. Mais ce qu'on 
ne sauroit examiner avec trop de soin, ce sont les 
principes de l'art même, dans lesquels la moindre 
erreur est une source d'égarements , et où l'artiste ne 
peut se tromper en rien, que tous les efforts qu'il foit 
pour perfectionner l'art n'en éloignent la perfection. . 

Je rémarque dans les erreurs sur la musique deux 
de ces principes importants. Le premier, qui a guidé 
M. Rameau dans tous ses écrits, et qui pis est dans 
toute sa musique , est que l'harmonie est l'unique fon- 
dement de l'art, que la mélodie en dérive, et que tous 
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les grands effets de la musique naissent de la seule 
harmonie. 

L'autre principe, nouveUenient avancé p«r M. Ra- 
meau , etqa'il me reproebecjé n avoir pas ajoutée ma 
définition de raccompagnement , est que œt aoûom- 
pofnement représente le corps somme. J'examinerai sépa- 
rément sies deux principes. Commençons parie pre* 
mier ei le plus important , dont la vérité ou; la:£iu8- 
seté démontrée doit servir en qoel^iié maiûàre de 
base à tout Tart musical. 

Il ftiùt d abord remarquer que M. Rameau fait dé^ 
river toute rharmonie de la résonnance dut eorps 
sonoreçet il est certain que tout soaestacoeinf^ognéde 
nrbis autres sons harmèniques concoraiteiQtsj ou.Moes- 
soires y qui forment avec lui un accord pap^sûCi^ tierce 
majeure. En «ce sens , rbarnàbnie est naliireiie et 
inséparable de la mélodie et du chant, tel cfutli puisse 
élve, puisque tout son porte avec im son acopnl par* 
fitit« Mais, outare ces trots sons hairmoniqueSy dbaque 
son principal en doime. beaucoup diautres qui ne 
sont point harmoniques,, et n entrent point dtuBts lac- 
oord parfait. Telles sont toutes les aiiqubtes nwà réduc* 
tibles par leurs octaves, à quelqu^wie de ces. trois 
premières. Or^il y. aune iiifipité de ces aUqvcHe^qui 
peuvent échapper à nOs sek)^>^,.n^£|is dont ta résqnr 
nanoeest démontre par inductioni, et a est pas impos- 
sible à confirmer, par etpérienoe. I^'ari les a rejetées 
de rharmonie , et voilà où il a coeiMpencé à.Srubstîtuer 
ses régies à celles» deJanature^i • > • < 

Veut-ou) donner. aux trois »^b$ qn*. constituent lac- 
cord parfait une prérogative particulière, parcequ'ils 
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forment eiitre eux iioe sorte de proportion qu'il a pki 
aux ancâens d appeler haimcHiique, qiipiqueUfe nait 
quufiie propriété de calcul? Je dis que cette propreté 
se trouvé dans des rapports de soqs qui me sont nul* 
lement harmoniques. Si les trms. sons représentés 
par les,cbi£[rès ^ ^fj lesquels soôt ed pvoportîon bar- 
Koniçàe, forme»! un bccord consoDii»t, les troi» 
sons représentés par ces autres chiffres f f-^ sont dé 
méiqeen proportion hàtMnènique, et ne forment qu'un 
aieoord'diseorâaiit. Vou^ pouvez diviser harmonique^ 
meiat une tierce majeure, une tier/ce minem^e, un ton 
majeur, un ton mineur, etc.; et jegnaisles sons don<- 
né^ par. ces divisions ne feront des accords <xHisoii^ 
aaats. Ce n e^ donc m parceque les sous qui coui^ 
posent Laeeord pffflak résonoeAt aviec le s^i princ^ 
pal , ni paroéqu'ils répondent aux aliquotes de la cor^e 
entière, ni parcequ'ils scmt en proportion harmoni- 
que, qu ils ont été choisis exelusivieuieiit pourcom- 
posi^Faiecord parfait, «mais sefulemetit parceque, dank 
l^ordre des intervalles fils offrent les^f apports jesplu^ 
Siuiples. Or, cette- sHB^plické des rapports est iktiè 
régl0 coxomune à Tbarmonie et è, là mt^lodie : régie 
dont eeile-ci s'^^carte' pourtant en certains cas , jusqu'à 
rendis to^ute harmonie impraticable ; ce qui prouve 
que la uÉélôdié ti'a point reçu la loi d'elle , et ne lui 
est point natur^UemcpEn subordonnée. 

Je n^ai parlé que d^ Faccord parfait majeur. Que 
sera-<;e cpiand il faudra mqntrer la génération du 
mode mineur, de la dissonance, et les régies de la 
modttiétionl A FinMaiit je pét*ds la nature de vue, 
Tarbiti-aîre perce de toutes* parts ^ le plai^r même de 
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Torâlle est louvrage de Tbabitiide; et de quel droit 
rbarmome, qui ne peut se donner à elle^Biême un 
Ibndement natureji , voudroit-elle être celai 4e la mé- 
lodie, qui fit .des prodiges deux .mille ans avant quil 
iàt question d'harmonie et d'accords ? 

Qu'une marche consonnante et régulîèFe de basse 
fondamentale engendre des harmoniques qui procè- 
dent diatoniquement et ibi'ment entre eux une sorte 
de chant, cela se connolt et peut s'admettre. On poui^ 
roit même renverser cette i^néralîon; et comme, 
selon M. Rameau,, chaque son n a pa»^ seulement la 
puissance d'ébranler ses aliquotes en-dessus , mais ses 
multiples, en-dessous , le simple chant poiuroit engen- 
drer une sorte de basse , ccmune )a basse engendre uaé 
sorte de chant ; et cette génération serpi t aussi Jiaturelle 
que celle du mode mineur. Afais je voudroia deman- 
der à M. Rameau deux choees : Tui^e*^ si ces sqbs ainsi 
engendrés sont ce qu'il appelle dé la mélodie; et 
l'autre , si c'est ainsi qu'il trouve la sienne , ou s'il 
pense même que jamais pei^pmàe en ait trouvé de 
oeue manière. Puissions^noua pvéserver nos oreâ^es de 
toute musique dont l'auteur commencera par étabkr 
une belle basse fondamentale, et, pour nous mener 
savamment de dissonance en dissonance, changera 
de ton ou de mode à chaque note, entassera .sans cesse 
accords sur accords, san^ songer aux accents d'une 
mélodie simple, naturelle, et passionnée ,^qi«i ue tire 
pas son expression des progressions de la basses-mais 
des inflexions que le sentiment donne à la voix I 

Non , ce n'est poiuft là sans doute ce que M. Biameau 
veut qu'on fesse, encore moÎM ce qu il bût lui*méme. 
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Uenteàd seulement que rhatmotiie'goiderFai^iste $lins 
qu il y songe, dans rînventîon de sa mélodie, e;t que, 
toutes les fois qu'il iïdt un beau chant, il suit une har- 
moDÎe régulière : ce qui doit être; vrai par la liaison 
que Tari; a. mise entre ces deux parties dans tous les* 
pays où rharmonie a dirigé la marche des sons , le^ 
régies du chant , et laocent musical ; car ce qu'on 
appelle chant prend afers une beauté de convention , 
laquelle n est point absolue, mais relative au système 
harmonique, et à ce que, dans ce système, on estime 
plus que le chant. 

Mais si la longue routine de nos successions har- 
moniques guide rhomme exercé etie, compositeur de 
profession, quel fut le guide de ces ignorants quina- 
voient jamais entendu d'harmonie dans ces chants que 
la nature a dictés long -temps avant l'invention de 
Fart? Avoient-ils donc un sentiment d'harmonie anté- 
rieur à l'expériencç? et si quelqu'un leur eût &iit en- 
tendre \iBL basse fondamentale de l'air qu'ils avoient 
composé, pense-t*on qu'aucun d'eux eût reconnu là 
son guide , et qu'il eût trouvé le moindrerapport entre 

cette basse et icetair? 

< * 

Je dirai plus ; à juger de la mélodie des Grecs par 
les trois ou quatre airs qui nous- en restent , comme il 
est impossible d ajuster sous ces airs une bonne basse 
fondamentale , il est impossible at^ssi que le sentiment 
de cette basse , d'autant plus régulière qu'elle est plus 
naturelle , leur ait suggéré ces mêmes airs. Cependant 
cette mélodie qui les transportoit étœt excellente à 
leurs 'oreilles , et l'om ne peut douter que la nôtre ne 
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leur eût pam d'une barbarie inauppoitaUe : donc ils 
eo jug[eoieiit sur un autre principe que nous. 

Les Grecs n ont reconnu pour coASonnanoes que 
celles que noua appelons oonsonnances parfiiites; ils 
ont rejeté de ce nombre les tierces et les sixtes. Pour** 
quoi cela? c'est que Tintervalle du t<»i mineur étant 
igno|*é d'eux ou du moins proscrit de la pratique, et 
leurs oonsonnances n étant peint tempérées, toutes 
leurs tierces majeures étoient trop fortes d'un comma, 
et leurs tierces mineures trop foibles d'autant, et par 
conséquent leurs sixtes majeures et mineures altérées 
de même. Qu'on pense maintenant quelles notions 
d'harmonie on peut avoir, et quels modes harmoni- 
ques on peut établir en banmssant les tierces et les 
sixtes du nombre des consonnances. Si les oonsoD- 
nances mêmes qu'ils admettoient leur eussent été con- 
nues par un vrai seçtiment d'hannonie , ils les eussent 
dû sentir ailleurs que dans la mâodie ; ils les auroient , 
pour ainsi dire , sous-entendues au-Klessous de leurs 
«hauts; la consonnance tacite des marches fondamen- 
tales leur eût fiut donn^ ce nom aux marchea diato- 
niques qu'elles engendroient ; loin d'avoir eu moins de 
oonsonnances que nous , ils en auroient eu davantage ; 
et préoccupés, par exemple, do la basse tacite ut sol, 
ils eussent donné le nomxle oonsonnanceà l'intervalle 
mélodieux d'ut à fv., 

«Quoique l'auteur d'un chant» dit M. Rameau, ne 
M .C(»neisse pas les sons fbndaiàentaux dont ce chant 
« dérive , il ne puise pas moins dans cette source uni* 
« que de toutes nos piroduotites en nm^ique« » Cetle 
doctiine est sans doute fort savante , car il m'est kn- 
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possiMe fk Tenteiidre. Tàdions , 8*il se petit, de m'éx- 
pliqner ceci. • • > . . . 

La plaptit des bommes qoi ne savent pas ia musi- 
que, et qni n-ont pas appris comlnêa il est beau de 
faire grand bnik, prennent tous leurs cbants dans le 
médium de leur voix ; et son diapason ne s'étend pas 
communément jusqu'à pouvoir en entonner la basse 
fondamentale, quand même ils la sauroient. Ainsi, 
non setnlement cet ignorant qui compose un air n'a 
«ulle notion de la basse fondamentale de cet air; il est 
même égalraaent hors d'état et d'exécuter cette basse 
lui-même , et de la reconnoltre lorsqu'un autre l'exé- 
cute, ^ais cette basse fondamentale qui lui a suggéré 
son ebant , et qui n'est ni dans son entendement^ ni 
danK son organe , ni dans sa mémoire , où> est-»elle 
donc? 

M« Rameau prétend qu'un ignorant entonnera na- 
turdiement les sons fondamentaux les plus sepsibles , 
comme , pai* exemple , dans le ton d'ut , un sol sons- un 
rv, et un uf sous un m<\ Puisqu'il dit en avoir ftiit Vex^ 
périence , je n^ veux pas^n ceci rejeter son autoritét. 
Mais quels sujets a-t-il pris pour cette épreuve? Dqs 
gens qui, sans sa voit* la musique, a voient cent fois 
entendu de l'harmonie et des accords ; dé sorte qoe 
l'impression des intervalles harmoniques, et du pro- 
grès correspondant des parties dans les passages les 
plus fréquents , étoit restée, dans leur oreiUe , et se 
transmettoit à teur voix sans même qu'ils s'en doutas^ 
sent» Le jeu des ràdeurs de guinguettes suffit seul 
poUiC eatereev le peuple des environs de Paris .à l'intb^ 
nation des tierêes et des quintes. J'ai lait ces «lémes 
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expériences sur des hommes plus rustiques et dont 
Toreille étok juste; elles ne mont jamais rien donné 
de semblable. Us n ont entendu la basse qu'autant qne 
je la leur soufflois; encore souvent ne pouvoient41s la 
saisir': ils n^apercevcnènt Jamais le moindre rapport 
entre deux sons différents entendus à4a-fois : cet en* 
semble même leur déplaisoit toujours, quelque juste 
que fût Tintervalle ; leur oreille étoit choquée d une 
tierce comme la nôtre Test d'une dissonance ; et je puis 
assurer qu'il n'y en avoit pas un pour qui la cadenct 
rompue n'eût pu terminer un air tout aussi bien que h 
cadence par£ûte, si l'unisson s'y fikt trouvé de même. 

Qumque le principe de rharmionie soit naturel , 
comme il ne s'offre au sens que sous l'apparence de 
l'unisson, le sentiment qui le développe est acquis et 
factice, comme la plupart de ceux qu'on attribue à la 
nature; et c'est surtout en cette partie de la musique 
qu^il y a, comme dit très bien M. d'Alembert , un art 
d'entendre comme un art d'exécuter^ J'avoue que ces 
observations , quoiquejustes, rendent, à Paris , les ex- 
périences difficiles , car les oreilles, ne s y préviennent 
ipière moins vite que les esprits : mais c'est un incon- 
vénient inséparable des grandes villes , qu'iï y faut 
toujours chercher la nature au loin. 

Un autre exemple dont M. Rameau aUehd tout^ et 
qui me semble à moi ne prouver rien, c'est l'intervalle 
des deux notes utjii dièse, sous lequel appliquant dif- 
férentes basses qui marquent différentes transitions 
harmoniques, il prétend montrer, par les diverses 
affections cpii en naissent, que la force de eesaflEections 
dépend dé Tharmonie et non du chant. Gomment 
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M. Bameaa a;4*il pu se laisser abasep par ses yeux, 
par ses préjugés, au pcdnt de prendre tous ces divers 
passages pour un même chant, parceque c est le même 
intervalle apparent , sans songer qu un intervalle ne 
doit être censé le même , et surtout en mélodie^ quê- 
tant qu'il a le même rapport au mode; ce qui n a lieu 
dans aucun des passages qu'il cite ? Ce sont bien sur 
le davier les mêmes touches , et voilà ce qui trompe 
M. Rameau : mais ce sont réellement autant de mélo- 
dies difiGér^ates ; car , non seulement elles se présen- 
tent toutes à loréille sous des idées diverses, mais 
même leurs intervalles exacts diffèrent presque tous- 
les uns dés autres. Quel est le musiden qui dira qu'un 
triton et une fausse-quinte, une septième diminuée et 
une sixte majeure , une tierce mineure et une seconde 
superflue , forment la même mélodie , parceque les in- 
tervalles qui les donnent sont -les mêmes sur le clavier? 
Comme si loréille n'apprécioit pas toujours les inter- 
vallesselon leuï* justesse dans le mode, et ne corrigent 
pas les erreurs du tempérament sur les rapports de la 
modulation! Quoique la basse détemnne quelquefois 
avec plus de pr^Huptitude et d énergie les changements 
de ton , ces changements ne laisseroient pourtant pas 
de se Caiire sans die ; et je n ai jamais prétendu que Tac-' 
compagnement fût inutile à la mélodie , mais seule- 
ment qu^il lui devoit être subordonné. Quand tous, ces 
passages de Vut au ;/{f • liièse seroient exactem^t le 
mente int^vallè, employés dans lents différentes pla*- 
ces , lis n^en seroiént pas moiâs autant de diants diffé- 
rents , étant pris ou supposés sur différâtes cordes du 
mode, et^composés de plus on nxMns derdegrés. Leur 
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variété ne vient ^no pas de rbarmcmie, laaift seule-' 
o»eot de 1a modulation i ,qUi appartient îno^ntestable* 
ment à la mélodie. 

• I^oUB ne parlons ici que de deuiL notes d'une dnsée 
indéterminée ; mais deux notes d'une durée îndéter* 
minée né suffisent pas pour constituer un chant, 
pnisqu elles ne marquent ni mode^, ni phrase , oi 
commenoement y ni fin. Qui est-ce qui peut imagi- 
ner un chant dépourvu de tout cela? A qu<M pense 
M# Bameau de nous donner pour des accesisoires de 
la mélodie la mesure, la difierence du haut ou du bas, 
du- doux ou du fort, du vite et du lent; taatidis que 
toutes ces cboses ne sont que la mélodie elle-même, 
es que, si on les en séparoit, elle n existero^ plus? 
La mélodie est un langage comme la paroie : tout 
chant qui ne dit rien n'est rien» et celui*lâ seul peut 
dépendi^e de rhai^monie. Les sons aigus on grares 
représentent les accents semblables d^xia le disodurs; 
les brèves et les longues, l^es quantités semblables 
dans la prosodie ; la mesure égale et «ionataote , le 
rbytbme et les p^s des vers; les doux et les fort, 
la YPix rémisse ou véhémente ^ rojcateor. Y a-t-il 
un Jbqmiw au monde açse» firoid, assea dé(>ourvii 
d^ sentimept* pour dire ou lire des choses paseisn* 
nées 9an$. janiaië adoucir si renforcer la vcâjtP M. Ba- 
meau. pour comparer le^ mélodie k ThaïunoniQ, oom- 
m0Q€e par dépouill.er la pregpiàre de tout ce ^pn lai 
étant propre ne peut convenir: à laulre ; il ne «ou- 
sidère pas la mélodie coflUv^ un chant, mais oemme 
i|n rçmplissf^', itdit que. ce remplissage ttatt de 
l'harmonie, et il a raison. 
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QiiWt^cft qn^mie tirifte de sous indétenaiiiés Cjualit 
à la durée? De» bous isoMs* et dépoui^ms de tout 
effet oomiDttfi^ qu'on eôteod, quon dAisît séparé- 
ment letuns^de» autre» ^ et qui, bien queng^d'rés 
par une succession harmonique , u'of&eiit aucun êKh> 
seiii)te à Toreille , et attendent , pouiv fbrmect une 
phrase et dire qui^que chose, la liaison que la mesurer 
leur donne. Qu'on présente au tfitisiciea une suite 4» 
notm de valeui^ indéterinkiée» i\ eu va faire cinqtiante 
tiiélodïés entièrement difiiéi'etites , seulement par les 
diverses manières de les scander, d'eu ct^mbiâer et 
varier les mouvements ; preuve invinciifle que 'i;'es& 
à la mesure qu'il appartieut dé fixer toute tuélodie* 
Que si la diversité d'harmonie qu'on peut douuer à ces 
suites varie aussi leurs effets, c'est qu!eUe en fait réel- 
lemeat encore autant de mélodies différentes , eu dou^ 
Bantaux mêmes intervalles divers emphicen^entsdanâ 
l'échelle du mode ; ce qui , comme je Tai déjà dit , 
ebauge entîèremeiit les rapports des sons et lé sens 
desphrasess 

lia raison pourqum les anciens n'avoitM point dé 
musique purement instrunientale , c'est qu'ils n'a-' 
voient pas l'idée d'un chant éans mesure, ui d'uUé 
autre mesure qUe celle de la poésie; et la'Mson pour- 
quoi les vers se -ehàntoieut toujours et jamais la 
prose , c^est que la prose n'avoit que la partie dû chaut 
qui dépend de l'intonation, au lieu que tes'verâ 
atvdien^ encore l'autre partie constitutive de la mélo- 
die , savmr, le rhrjrthme. 

Jamais personne , pas même M. Rameau , n'a divisé 
la musique en mélodie , harmonie ^ et mesure , mais en 
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kvirmoiûe et mélodie; après quoi Tuiie et lautre se 
cousidère par les soqs et par les temps. 

M. Bandeau prétend que tout le charme, tonte Té*^ 
nergie de la musique est dans Tharmoiiie; cpie la mé- 
lodie n'y a qu'une part subordonnée, et «ne donne à 
1 oreille quun léger et stérile agrément. Il &ut lenr 
tendre raisonner lui-même» Ses. (Meuves perdraient 
trop-à être rendues pur un autre que lui. ' 

TotU chœur de mim^ue, dit-fil, qui estleoi et dont h 
succession harmonique eU bonne^ p^^ toujours sans k 
secours dauQun dessein ^ ni d'une mélodie qm. puisse ef- 
foçter d elle-même; et ce plaisir est tout autre que celui 
q^on éprouve, ordinairement dun chant agréable ou 
simplement vif et, gai. (Ce parallèle d'pn chiBur lent et 
d'up air vif et gai me parott assez plaisant. ) Z'am Je 
rapporte direc^ient à tome (notez- bien que^.c'est le 
grand chœur à quatre parties), Vautre ne passe pas k 
canal de toreilk. (C'est le chant selon M.; Rameau.) 
J'en appelle encore à T Amour ti*iomphe , d^à cité pbts 
d'une fais. (Cela est vrai.) Que ton corhpare le plaisir 
quon éprouve à celui que cause un air^ soit vo&it^ stdt 
instrumeataL Jy coQsens. Quon me laisse choisir la 
voix et Fuir, sans me restreindre au seiil mouyemeiit 
vif et gai.,içar cqI^ nest^pas juste; et que M. Rameau 
vienne de son côté avec son chœur Umow triomphe ^ 
et tout oe terrible appareil d'instruments et de voix : 
il ai:^*a beau se choisir des juges qu'on a affecte qu a 
force de bruit, et qui sont plustoqchés dW.fam- 
bour que du rossignol, ils seront hommes enfin. Je 
n'en yeux pas davantage pour leur ÊBÔre sentir que les 
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« 

sons les plus capaWes d'affecter Tame ne sont poim 
œux d'un cfaœur de musique. 

L'harmonie est une oiuse purement pliyskjue; Tim- 
pression qu elle produit resté dans le même ordre ; 
des aoooixls nie peuvent qu 'imprima aux nerfs un 
ébranleiiient^passager et stérile , ils donneroient ^u* 
tôt des vapeurs quse des passions. Le plaisir qu'on 
prepd à eiitendre un chœur lent, dépourvu de mé- 
lodie,, est purement de sensation, et tourneroit bien- 
tôt à l'ennui , si l'on n'avoit soin de Ëiire ce chœur très 
court, surtout lorsqu'on y met toutes les voix dans 
leur médium. Mais si les voix sont rémisses et basses, 
il peut affecter l'ame sans le secours de l'harmonie ; 
ear une voix rémisse et lente estune expression natu- 
relle de tristesse ; un chœur à l'unissoiî pourroit faire 
le m^e effet. 

Les plus beaux accords, ainsi que les plus belles 
couleurs, peuvent porter aux sens une impressicm 
agréable, et rien de plus ; xpais les accents de la voix 
passent jusqu'à l'ame, -car ils sont l'expression na* 
turelle des passions, et, en les peignant, ils les exci* 
tent. C'est par eux que la. musique devient oratoire,, 
éloquente , imitati ve ; ils en forment le langage ; c'est 
par eux qu'elle peint à l'imagination les objets , qu'elle 
porte au cœur les sentiments. La mélodie est dans la 
musique ce qu'est le dessin dans la prâîtui*e, l'har^ 
monie n'y Eût que l'effet des couleurs. ,C'est pu* le 
chant 9 Jion par les acicords , que les sons ont de l'ex-r 
pres^n , du feu , de la vie ;-c'est le chant seul qui leur 
donne les effets ntoraux qui font toute l'énergie de la 
musique. En un mot, le seul physique de Fai't se rc- 
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éœt à bien pea de chose , et rhenMiiie oe pas^e pds 
au-delà. 

Qiiie s'il y a quelques moufireiiiêMs de Tame qui 
semblent excités par la seUlé faamMHiie, comme lar- 
deur des soldats par les instruments milîtAtres , c'est 
qee tout grand bruit , tout bruit éclatant pènt être 
bon pour cela , parcequ il n'est question que d'une 
certaine agitation qui se transmet de lorèille au cer- 
veau^ et que Timagination , ébranlée aitisi , feàt le 
reste. Encore cet effet dépend^il m^ins de rhattuonie 
que du rhythme ôci de la ittesure , qui est une des 
parties constitutives de la mélodie, comme je Tai fett 
voir cî*dessuB. 

Je ne suivrai point M. Rameau dans les exemples 
qu'il tire de ses ouvrages pour illustrer son principe. 
J'avoue qu'il ne lui est pas difficile de montrer par 
cette voie l'ii^riorité de la mélodie ; mais } ai parié 
de la musique et non de sa musique. Sans vouloir dé- 
mentir les éloges qu'il se donne, je puis n'être pas de 
son avis sur tel Ou tel morœau ; et tous ces ^ugemeiits 
particuliers poi^r ou contre ne sont pas d'un grand 
avantage au progrès de YàfU 

Après avoir établi, comme on a vti, ie fak^ vrai par 
rapport à nous , mais très faux ^néralement partant, 
que l'harmonie engendre lamâodie> M. Riunenir finit 
sa dissertation dans ces termes : »^htsi , toute mti$i(/ve 
étant comprise dans fkamtonie , on en, doit eoncttà^ que 
ce nest quà cette seule harmonie (fxiun doit comparer 
quelque science que ce suit (Vûige'é4-) J^^oVie que je ne 
vois rien à répondre à cette mervetlleuse condosion. 

Le second priudpe avatk» p^ Ai. Rameau, et du- 



AVANCÉS PAR M., RAMBAU. 3l5 

quel il me teitm à parler, est que t harmonie représente 
le cotpê sonore. Il me reproche de n arvmr pas s^outé 
cette idée dans la définitkm de laeeoiDpagRement. Il 
est à croit^e €[ue, si je 1 y eusse ajoutée , il me Teût re-' 
proche davantage, ou du moins avec plus de raison. 
Ce n est^pas sans répugnance que j'entre datis l^exaiben 
de cette addition qu'il exige: car, quoique le principe 
que je viens d'examiner ne' soit pas en lui-méttie plus 
vrai que celait, Ton doit beaucoup Ten distinguer, 
en ce<|ue, si c^est une erreur, c^est au moins Terreur 
d'un grand musicien qui s'égare à force de science. 
Mais ici je ne vois qoe des mots vides de sens , et je n^ 
puis pas même supposer de la bonne foi dans rauftetn^ 
qui les ose donner au public comme tiu principe dq 
lart qu'il professe. 

V harmonie représente le corps sonore! Ce nîot àeaorps 
sonore a un certain éclat scieMifiqtie; il annonoe un 
physicien dans celui qui remploie : mais en musique , 
que signifi&t^il? I^ muskien ne considère pas le coi^à 
sonore eâ lui-même, il ne le cpnaidère qu'en action*. 
Or, qu'est<€e que le corps sonore en action? c'est le 
son :. l'harmonie Représente dpnc le son, Mais l'har* 
monie acconlpagnfl le son : le son n'-a donc pas besoin 
qu'on, le* représenté puisqu'il est là. Si ce galimaiiaé 
paroit lisible, ce. n'est pas ma faute assurément. 

Mais ce n'est peut-être pas le^son mélodieux que 
rhaomonte représente ; c'est la collection des sons har- 
moBtqites qui l'accompagnent Mftis ces sons ne somt 
que' rharmonie elle -'même i l'harmonie représent» 
donc l'hannonie, et raccompagnemeot t'acoompa- 
gnemeut* 
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Si rharmoaie ne r^nréseole bi l6 s<m mélodîeBx ^ 
ni ses hamKmiques , que représente-t-elle donc? Le 
son fondamental et ses hatmoniques , dans lesquels 
est compris le son mélodieux. Le son fondamental et 
ses harmoniques sont donc ce que M. Rameau â^j^Ue 
le corps sonore. Soit; mais voyons. 

Si rbarmonie doit représenter le corps sonore, la 
basse ne doit jamais contenir que des sons fondameo- 
taux; car, à chaque renversement, le coips sonore oe 
r^id point sur la basse Tharmonie renversée du son 
fondamental , mais Tharmonie directe du son renversé 
qui est à la basse , et qui , dans le corps sonore , de- 
vient ainsi fondamentale. Que M> Bamean prenne la 
peine de répondre à cette seule objection , mois qu'il 
y réponde clairement , et je lui donne gain de cause. 

Jamais le son fondamental ni ses harmoniques, 
pris pour le corps sonore , ne donnent d'accord mi- 
neur; jamais ils ne donnent la dissonance : je parie 
dans le système de M. Rameau; Tharmonie et Tac- 
compagnement sont pleins de tout cela , principale- 
ment dans sa pratique. Donc Tharmonie et Taocompa- 
gnement ne peuvent représenter le oorps sonore. 

Il faut qu'il y ait une difJGérence inconcevable eatre 
la manière de raisonner de cet auteur et la mienne; 
car voici les premières conséquences que son principe 
admis par supposition me suggère. 

Si Taccompagnement représente le corps sonore, 
il ne doit rendre que les s<His rendus par le oorps 
sonore : or , ces smis ne forment que des accords par- 
faits; pourquoi donc hérisser laccompaignemettt de 
dissonances? 
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Selon M. Rameau, les sons concomitants rendus 
par le corps sonore se bornent à deux , savoir, la tierce 
majeure et la quinte. Si Taccompagnement représente 
le corps sonore, il faut donc le simplifier. 

L'instrument dont on accompagne est un corps 
sonore lui-même , dont chaque son est toujours ac<- 
compagné de ses harmoniques naturels. Si donc lac- 
compàgnement représente le corps^ sonore, on ne d<Mt 
frapper que des unissons ; car les harmoniques des 
harmoniques ne se trouvent point dans le corps so- 
nore. En vérité, si ce principe que je combats m'étoit 
venu, et que je Teusse trouvé solide , je m'en serais 
servi contre le. système de M. Rameau , et je laurois 
cm renversé. 

Mais donnons s'il se peut de la pveeiston à ses 
idées; nous pourronis mieux ensentirla justesse ou>la 
fausseté. 

Pour concevoir son principe , il faut entendre que 
le corps sonore est représenté par la basse et son ao 
compàgnement , de façon que la basse fondamentale 
représente le son générateur, et raccompagnemént 
ses productions harmoniques. Or, comme les sons 
harmoniques sont produits par la basse fondamen- 
tale , la basse fondamentale^ à son, tour, est produite 
par le concours des sons harmoniques. Ceci n'est pas 
un principe de système, c'est un fait d'expérience 
connu dans l'Italie depuis long-temps. 

II ne s'agit donc plus que de voir quelles conditions 
sont requises dans l'accompagnemlent pour représen- 
ter exactement les productions harmoniques du corps 
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sonore ^ et fournir par leur coneoiirs la basse* Ibada- 
meatale qui leur convient. 

Il est évidem i^ne la première et la plus essentielle 
de ces conditions est de produire , à chaque accord , 
un son fondamental unique: car, «i'vous produisez 
deux sons fondamentaux » vous représentée deux corps 
sonores au lieu d'un ; et vous avez duplicité .d'harmo- 
nie, comme il a déjà été observé par M. Serre. 

Or, Vaocord par£aût, tierce majeure, est le seul qm 
ne donne qu'un son fondamental; tout autre accord 
le multiplie. Ceci n a besoin de démonstration pour 
auoun théoricien ; et je me contenterai d'un exemple 
si flio^e, que , sans figure , ni note , il puisse être en* 
tendu des lecteurs les moins versés en musique, pour- 
vu que les tenqes lemr en soient connus* 

Dans lexpérience dont je viens de parler, on trouve 
que la tierce majeure produit pour son fondamental 
Toctave du eon grsve , et que la tierce mineure produit 
la dixième majeure; c est^à^n^ que cette tierce ma- 
jaure ut mi vous donnera loctave de Y ut pour son fon- 
damental, et que cette tierce mineure mi sol vous don- 
nera encore le même ut pour son fondamental. Ainsi 
toujt cet accord entier ut mi sol ne vous donne qu un 
son fondamental ; car la quinte ut sol y qui donne Tu- 
nisson de sa note grave , peut être censée en dcmner 
Toctave : ou bien , ea descendant ce ^0/ à soâi). octave, 
laccord est un à la deinière rigueur; CBT le toni fon- 
damental de la sixte majeure soi mi e^t à la quinte du 
grave , et le son fondameptal de la quarte sol ut esi 
encore à la q<ain4e du grave. De cetle mamèrei, Thar- 
qnonie est bien ordonnée et représente exactement le 
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oorp9 sonore. Mais 9u lieu de diviser harfnonii)ttefliem 
la quinle en mettant la tierce majeni^ au grave et ki 
nmeure à Taigu, transposons cet ordre ^:i la divisant 
aritluiiétrquement : lious aurons €et accord parfiiii 
tierce mineure, ut mi bémol sol ^ et prenant d autres 
notes pour plus de conimodité , cet accord semblable , 
lautmi. 

Alors on trouve la diisièmeja pour son fondamen- 
tal de la tierce min^ire In ut^ et Y octale jut pour son 
fondamental de la tierce majeure ut mi. On ne sauroit 
donc frapper cet accord con^l^ sans piYMltiire à-la- 
fois deux sons fondam«pitaux. Il y a pis encore ; c est 
(fu'ancun de ces, deux. sons fondamentaux n'étant le 
vrai fondement de Taccord et du mode , il nous fout 
unetroisièsiQie basse la qui donne ce fondement. Alors 
il est manifeste que Taccompagnement ne peutTepré*r 
senter jle corps sonore qu'en prenant seulement les 
notes deux à deux; auquel cas on aura la pour basse 
engendr^o sous la quinte la mi, 'fa sous la tierce mi*- 
neure la uJt^ eiut sous, la ti^v:e majeure ut tm\ Sitôt 
donc qne vous ajoutej::«2 un troisième son , ou voua 
forea un accord parfait majeur, ou vous aures deux 
sons fondamentaux ; et par conséquent la représenta- 
tion du corp^ sonore disparoitra. 

Qe que je dis ici de Vaccord parfoit mineur d<»t s en- 
tendre à plus forte raison de tout accord dissonant 
oooqfdet où les sons fondamentaux se multiplient par 
là composition de Faccord ; et Ton ne doit pas oublier 
que tout c^ n est déduit que du principe même de 
M. Rameau, adopté par siqpposition. Si Taccompa*- 
gnement de^t représenter le corps sonore y combien 
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donc n y devroHon pias être drconspect dans le gàiùvx 
des sons et des dissonances , quoique réguKèreset bien 
sauvées ! Voilà la première conséquence qu'il £aiudnHt 
tirer de ce principe supposé vrai. La raison , Fareille, 
lexpérience, la pratique de tous les peuples qui ont le 
plus de justesse et de sensibilité dans lorgane, tout 
suggéroit cette conséquence à M. Rameau. Il en tire 
pourtant une toute contraire , et, pour rétablir, il ré- 
clame les di^c^ts de la nature, mots qu'en qualité d'ar- 
tiste il ne devroitjamais prononcer. 

Il me &it un grand crime d-avœr dit qu'il falloit 
retrancber quelquefois des sors dans l'accompagne- 
ment, et un bien plus grand encore d'avoir compté la 
quinte parmi ces sons qu'il falloit retrancher. dans 
l'occasion. « La quinte, dit-il, qui est l'arc-boutant de 
ft l'harmonie , et qu'on doit par conséquent préférer 
« partout «où elle doit être employée. « A la bonne 
heure qu'on la préfère quan4.cUe diM être employée: 
mais cela ne prouve pas qu'elle doive toujours l'être; 
au contraire , c'est justement parcequ'elle«st trop har- 
monieuse et sonore qu'il la fiiut souvent retrancher, 
surtout dan» les accords trop éloignés des^sordes prin- 
dpales , de peur que l'idée du ton ne s'éloigne et ne 
s'éteigne , de peur que l'oreille incertaine ne partage 
son attention entre les deux sons qui forment la quinte, 
ou ne la donne précisément à celai qui est étrangère 
la mélodie , et qu'on doit le mmns écouter. L'ellipse 
n'a pas moins d'usage dans l'harmonie que dans la 
grammaire ; il ne s'agit pas toujours de tout dire, nuâs 
de se iaire entendre suffisamment. G^i qui , daiks un 
accompagnement écrit, voudroit soûner> la qœnte 
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âaaa^AmfB^ aceoid oii elle entre , feroit utte luinitti- 
ûaiii&upportable; et M. Rameau lui-même s'est bien 
gardé d'ciriiser ainsi. 

Four Fvviastr an claveciir, j'interpelle tput homme 
dont une habitude invétérée n'a pas corrompu les 
organes; qu'il écoute^ s'il peut, l'étrai^e et barbare 
accompagnemest prient par M. Rameau , qu'il le 
compare avec Paaiompagnement simple et harmo^ 
nieuxdesItalieiiA.; et s'il refuse de jugerpar la raison, 
qu'iLjuge au nioios par le sentiment entre eux. et lui. 
Comment un homme de goût a-t-il pu jamais imaginer 
qu il fallût remplir tous les accords pour représenter 
le corps sonore, qu'il fallût employer toutes les dis* 
sonanees qu'on^ peut employer? Coiiiment a-uil pu 
faire un crime à Çorelli de n'avoif pas chiffré toutes 
celles qui . pou voient entrer dans, son accompagne- 
ment? Gomment la plume ne lui tomboit-elle pas des 
mains à chaque faute qu'il reprochoit à ce grand har- 
moniste de n'avoir pas faite? Comment n'a-t-il pas 
senti que la confusion n'a jamais rien produit d'agréa- 
ble , qu'une harmonie trop chargée est la mort de 
toute expression, et- que c'^st par cette raison que 
toute la lïiusique sortie de son école n'est qme du bruit 
sans effet? Gomment ne se reproche-t-il pas à ''lui- 
même d'avoir fait hérisser les baisses françoises.de ces 
forêts de. chiffres qui font mal aux oreilles seulement 
à les voir? Gomment la force des beaux chants qu'on 
trouve t|uelquefois dans sa musique n'a-t-elle pas 
désarmé sa main paternelle quand il les gâtoit sur 
son clavecin? 

Son système ne me parott guère mieux fondé dans 

XIII. ai ^ 
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lès prmcipe^ de théorie cjùê datis ceux de pratique. 
Toàftè sa génération bariôtoniqùé se borne à des pro- 
gressions d'accords parfeiits matjeut's; on ù'y cotii- 
prend pins rien éitôt qu'il è'àgit dit mode tûineilr et 
de là di^sôtiaïice; et les vetos^ des nombres de Py- 
ôiâgore ne sont pas p\uÉ téhébVètfs'es (Jùe lèsi pro- 
priétés physiques qu'il pi'étëild donner à de sittiples 
Rapports. 

M. Rameau dît que là résdhhànce d'une corde so- 
nore met en mouvement une autre cordè éduoi^è triple 
bu quintuple de la prerrilère ; et là fait frétiiir sen- 
éiblement dans sa totalité ^ quoiqu'elle ne résontie 
point. Vûilà le fait sur lequel 11 établit les calculs qui 
lui servent à là production de là dissonance etfda 
liiode mineul*. Examinons; 

Qu'ûtie corde vibrante , se divisant éti ses aliqào- 
tèè, les fasse vibrèfr, eti-ésonrier chacune en parti- 
culier , de êôAe qdë le^ Vibratiônë pltis fortes de la 
tdtàë éri {)r6duisëtit de plus fôiblés dans ses parties, 
ce phénôttiénë èé conçoit et u'à rien de contradictoire. 
Mais qti'uné àliqùote puisse émoU^bii* soti tout en Im 
dôYinàùt dès! vibi^tibn^ plâs tentes et Conééqiiènilnent 
plus fortes » , qu'une fb^cè qùëlcbhqiijB ëtt pfroduise 
une autre triplé et iihé aUtrë qilinttiple d'elle-même, 
t'é^t ce que l'ôhservàtioil dément ëi que là Hftèon 
îre peut admettre. Si l'èxpéHénce de M. Ràtdèàti est 
YHlë, ilfkut jiëcéssàltemëhtqué belle de M. Sauveur 
Sôlt fâusée. Car sii une èoMe i*édbnhàtlte ftîit vibrer son 

' Ce qm rend les vibrations plus lentes , . c'est p ou plus de ma- 
tière à mouvoir dans la corde , ou son plus grand écart de la ligne 
de repos. 
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triple et 9M ^ntùplf ^^ tt ^'èiî^è qUêVea ÛàMEk Ak 
M. Sauveur ne ptfovoteht ëfâitef ^ qhë tor )a h)ê^6ft' 
nànce d une pâfftie te Wdô miiètë iië p6yt*6iï fféi&V, 
que les papiers blancs et rouget d€?tt>iènl égàlétïifè*èrt 
tomber, et' qcè'i) faât fèljetër ^«r oè^ fttk )è témtii^ii/àge 
de toute l'Acadéfoîe. 

QaeM. Rameau pfenbë k prélUë de boHë èft^^iiéi* 
I ce qûé c'est qu nné c()frdé sfêtaôt-ë qtil tibrë ëi iié rS- 
sodnepadi Yôici ééftaritiettfétifilBe Ji^Vé^lé^liyéiqcre'. 
Ce lie sbnt donc pltis les tibrftti(m$ dii èët*|y^ âoAfôrè 
qui pl*odtiigeiit le gôn^ et hôu^ ii'elv6lild t|tl'à èbel^èbë^ 
uneftiiti*eetrase. 

iku i*este ^ je n'aceusïe point iisi M; RËttieau dé Àiàtr- 
vaisé foi 9 je èbnrjëcthre laâme cbmttièilt il é pH ik 
tromper. Prerdièremént^ danîr tme èlpèriêfiëê fine et 
délicate, ah hdmngte il système tbii sôtiftêhi èë ^illî à 
envie de Voir. De pliis; kl graildé eotdë éë diVikàtit ëh 
parties égales entre elles et à la petite ^ io^ ë vli fréffiit* 
è-làMsiodtes ses paHies^ et Tdâ a phfis èëlàf poUf lë 
firëmissemeitt de la ddrdë eniièi^/ Oa b'a |5ëiM éit- 
tendtt de* Sds } cela est edod^^ fort natfarel i àii liè6 d^ 
seiD de la fcc^de eînière qit'bn atteridoit ) btt û'à en 
que Ffiriisson dé la plus petite flartiè , et ëti tié Yà pfdls 
distingué. lie fait imp^tatit àeût il ftlllo'h g-ttiStltél* , 
et dont dépendait tdut le resftë, ëtbit qù-ll h'ë)[i&tëit 
point de nœuds immobiles , et que , tandis qu on n'en- 
tendoit que le son d'une partie , on voyoit frémir la 
corde dans la totalité ; ce qui est faux. 

Quand cette expérience seroit vraie, les origines 
qu'en déduit M. Rameau ne seroient pas plus réelles : 
car l'harmonie ne consiste pas dans les rapports de 
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vibrations, mais dans le coneoors àeà^ sons qui en 
résultent; et si ces sons sont nuls, 'comment toutes les 
proportions du monde leur donneroient-elles une exis- 
tence qu'ils n ont pas ? 

Il est -temps dem'arréter. Voilà jusqu'où Texamen 
des erreurs de M. Rameau peut importer à la science 
harmonique. Le reste n'intéresse ni les lecteurs- ni 
moi-même. Armé par le droit d'une juste défense ,# 
j'avois à<x>mb^|^ deux principes de cet auteur, doDt 
l'un a produit toute la mauvaise musique dont son 
école inonde le public depuis nombre d'années ; l'autre 
le mauvais accompagnement qu'on apprend par sa 
méthode. J'avois à montrer que son système harmo- 
nique est insuffisant , mal prouvé , fondé sur une fausse 
expérience. J'ai «ru ûes recherches intéressantes. J'ai 
dit mes raisons; M. Rameau a dit ou dira les siennes : 
le public nous jugera. Si je finis sitôt cet écrit, ce n'est 
pas que la matière me manque, mais j'en aidit assez 
.pour l'utilité de l'art et pour l'honneur de la vérité. 
Je ne crois pas avoir à défendre le mien contre les 
outrages de M. Rameau. Tantqu'il m'attaqueen artiste, 
je me fisds un devoir de lui répondre, et discute avec 
lui volontiers les points contestés; sitôt que l'homme 
se montre et m'attaque personnellement, je n'ai plus 
rien à lui dire, et ne vois eh lui que le musicien. ' 
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AVERTISSEMENT. 

Les deux pièces qui suivent ne sont que des fragments 
d'un ouvrage que Jif . !^ou^^a^ n'^chava point. Jl donna 
son manuscrit presque jndëehtff râblé ^' à M. Prëvost , de 
TAcadémie royale des Sciences et Belles-Lettres de Berlin , 
qui a bien voulu i^oUfli te retaattré. U y a joint la copie 
qu'îl en fit lui-même sous les yeux de M. Rousseau, qui la 
corrigea^ «I qp^i^,9 ^f ^tri^ua c]^s £uign^tpj^£U|^ Tor- 
dre oi^ BLÂufi ie« ilonnons/ M. Pr^est, coftnu ^u pnblic 
par une excellente traduction de FOreste d'Euripide, a 
suppléé, dans les OBSERVATiOKS «h7r l'Alceste, quelques 
passages dont le sens étoit resté suspendu, et qui ne eem- 
bloient i^ii}t{^ ]^é| afvef If ]S^;<^^i4fe<l<)ur^; ^q^s avons 
fait écrire ces passages en italique^ : sans cette précau- 
tion , il auroit éj|ç. ^^fi<;i^p ^f ]^ d^stj^gi^er du texte de 
M. Rousseau. 

Nota. Cet AveriissemeDt est des Éditears de Genève. 

* Dans cette édition les passages en question sont indiqués par 
des guillemets. ^ 
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A M. LE DOCTEUR BURKEY, 



ACTEùn Df: .if'fli^TOjiaf pé^lji/^B p]^ J.A y^pgi^pE, 



yous^ay€;z feijt .su^^çg^iyeinçut , paqxisijçur, plu- 
$Âei;iA'^fîa4e^ux pjciéAieuxde vos écrits , chaçi^ndesqu^^ 
méi^tôtt bi/en un remerciement jexprès. ]La presquç 
à bsgj.u^.impo^^ib^li te d'écrire ma jj^.çqu'içi emp^dié de 
r.ça^lir ce de.vw ? ^^is le premier volumç de votre his- 
toire générale d^ la musique , ÇA ra]|^ii^ant ej^ moi fixfi 
reste de ^élç pQur jm firt auqi^el le vôtre yous ^ fai^ 
employer t^ntdç tx'ayau^y dçte^mps, de voyages, et 4© 
dépc^i^Mg^s , m'e?;cite ^ V(^^ e\x içarqi^e^ pj^ ^eqççoipis- 
s^nce, eu u^'entretenant quelqu^e teqip.s avçc.vous 4u 
suj^tfavor^i d^ vosxedberdbies, qui doit ^pgi^ortaliser 
votre xiQm chez les vrais amateurs de ce be^l art. 

Si j'avois jeu Iç bonheur d'ç/i conférer aye,c vous 
up pe^u à loisir y tandis qu'il nçie f estoit quelques idéçs 
^encore fra^ch^s, j'aurois putirçr des vôtres bie|i ujle? 
msfxf^ùxxB fiofkt le^publ^CROurra pro^te^ , m^?fm 
jSprofljt p,çrdije^ ppur moi , désormais pf ivé de çiç^o^rp 
et bQrs^4'ét?^t,de rj^^n Urçt.Slais je puis du mpi^ns.çpn- 
sigper ^ci ^omoifi^ejcaçn^ quelques un^ des poiijc^ts ^ur 
^^qufslsj'^urois de^i;é vpus qç^ij^su^tfir, afin ijue^es^- 
tii^t^s pe soient p£^s priy,çs des éclairc^issemjpn^s ,qu'i|s 
ieur v^Uj^rpjit de yo|;i-|e part; et, h^&sant ba.varder.sur 
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la musique en belles phrases ceux qui , saas en savoir 
faire, ne laissent pas d^étonner le public de leurs sa- 
vantes spéculations , je me bornerai à ce qui tient plus 
immédiatement à' la pratique, qui ne donne pas une 
prise si commode aux oracles des beaux esprits, mais 
dont Tétude est seule utile aux véritables progrès de 
lart 

!<> Vous vous en êtes trop occupé, monsieur, pour 
n'avoir pas souvent remarqué combien notre manière 
d'écrire la musique est confuse, embrouillée, et sou- 
vent équivoque ; ce qui est une des causes qui rendent 
son étude si longue et si difficile. Fraj^é de ces incon- 
vénients, javois imaginé, il y a une quarantaine d'an- 
nées, une manière de l'écrire par chiffres, moins vo- 
lumineuse, plus simple, et, selon moi, beaucoup plus 
claire. J'en lus le projet, en 1743, à t'Acadénuîe des 
Sciences, et je le proposai l'année suivante au public, 
dansunebrochure que j'ai l'honneur de vous envoyer. 
Si vous prenez la peine de la parcourir, vous y verrez 
à quel point j'ai réduit le nombre et simplifié Texpres- 
sion des signes. Comme il n'y a dans l'échelle que sept 
notes diatoniques, je n'ai non plus que sept Qaractères 
pour les exprimer. Toutes les autres, qui n'en sont 
que les répliques , s'y présentent à leur degré , mais 
toujours sous le signe primitif; les intervalles majeurs , 
mineurs, superflus et diminués, ne s'y confondent 
jamais de position , commS <îans la musique ordinaire; 
mais chacun a son caractère inhérent et propre, qui, 
sans égard à la position ni à la clef, se présente au 
premier coup d'œil-: je proscris le bécarre comme 
inutile : je n'ai jamais ni bémol ni dièse à la clef; 
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enfin les accords, Tharmonie et Fenchainement des 
modulaitioiis , s y montrent dans une partition avec 
une clarté qui ne laisse rien échapper à Toeil; de 
sorte que la succession en est aussi claire aux regards 
du lecteur que dans Tesprit du compositeur même. 

Mais la partie la plus neuve et la plus utile de ce 
système , et celle cependant qu'on a le moins re* 
marquée , est celle qui se rapporte aux valeurs des^ 
notes et à l'expression de la durée et des quantités 
dans le temps. C'est la grande simplicité de cette 
partie qui Ta empêchée de faire sensation. Je n'ai 
point de figures panâculières pour les rondes , Man- 
ches, noires-, croches, doubles croches, etc.; tout 
cela/ ramené par la position seule à dés aliquotes 
égales, présente à l'œil les divisions de la mesure et 
des temps , sans presque avoir bescrin pour cela de 
signes propres. Le zéro seul suffit pour exprimer un 
silence quelconque ; le point, après une note ou un 
zéro, marque tous les prolongements possibles d'un 
silence ou d'un son. Il peut représenter toutes sortes 
de valeurs ; ainsi lés pauses ,^ demi-pauses , soupirs , 
demi-soupirs , quarts de. soupir, etc., sont proscrits, 
ainsi que les diverses figures de notes. J'ai pris en tout 
le contrë^pied de la note ordinaire ; elle représenté les 
valeurs par dès figures , et les intervalles par des posi- 
tions ; moi , j'exprime les valeurs par la position seule , 
et les intervalles par des chiffres , etc. ^ 

Cette manière de noter n'a point été adoptée. Com- 
ment auroit-ellé pu l'être ? elle étoit nouvelle , et c'étoit 
moi qui la proposois. Mais ses défauts, que j'ai re- 
marqués le premier, n'empêchent pas qu'elle n'ait de 
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gnm^a av^tag^» sur rau^e , si^tout f^r )j3l pratique 
de la pompositiojQi , pour ^osçigu^ 1^ jtdu^^ji^^ à .Cf^ux 
<}ui ne jia s^ v ^t p^ , et po^r noter Cffuffpoàfitfi^t , en 
petit volume, le$ airs qi^'on enitei^/ejt qu'/ç^n pe^ dé- 
sirer de rejtenir. Je 1 ai d.oi^c .conservée poNur^oQ ^s^g^, 
j/e r^ perfectionnée eu }a pi*9tiqutot , e^ j|e ^'^ai^loie 
surtout à npter la h^^e ^u$ uq c]^0i^ qiielc^^i^que , 
parceq|Li,e cejtte ba^e , i^crite ^jiijisi ps^ une Mgip^ fh 
.chiffres , ip épargne i^ne ]jK)rt;ée , doublç pi(m e^pacç , 
et Eut que je ^ui^ obj^ die jtouixiçr 1^ ff^oifié mfms 
^souveqt, 

a"" En perfiqotioppant çeft^ man^/èce 4fi ff^^^ y j .^n 
^ tfouyfè une ^utre» a\.q^ laquçjl^ je IV cçMpbiné^, 
jet dont j ai màinten^pt à you^s rendre .comp^. 

JP^s les exf^ples que yc^s aye^ don^i^.i^u cdbanl 
des ^uifs, yous les ^vez^ avec rai^pp y T^és de 4^ite 
a gauchie. Cette .dii:çction de» ii[gn63 est la plvs an- 
/cieims , et elle /çs^ r.e^tée ^ans J ecritji^re or^entajie. l^ 
.Grecs .eu^-iné];aes la svivirenft .dijabçfd;; ens^uîte ils 
ii^^nè^C^ 4'^crire le^ lignes en si%/^s , c çOrà-dire 
alter^l;iven^.^t de droite à gauc^ç 1^ A^ gaucbe à 
drçit/s. Enfo ]a d^cujçé ,de Jirç ^ /i ecjr^e ,^5a?s les 
4^ux sens \e.ur ^ abatidon^r jtQiijb4-&i.t T^t^ienae 
d^ecûon , jet ils ^écrivirent ,cqq;iine Jfp^ f^so^ an.- 
jo^d'liui, ,^niqiAeni^nt ^e gî^^cl^ç à ^drçp^te , f ^y/çi^nt 
tQVÛQujL^ à. la gau<^e pour ^^Qfiuçnin^i^cer çh^^e ligff,e. 

Cette marche .a un incoijivéïyent d^i^ Ije.^jUJt que 
JVpeil est forcé de fei^e de la «fin cjLe chaque Ugne au 
,CQmin^cea]|eiçi^,de J|^ ^i^an^,.^t du ba^ d^ chaque 
p^gç auhaut de.qeji^equi.sifl^. Cf^iftÇQjçiyénieBf , .qji^ 
l'h^j^itude nous re^d it^seqsi^le ,dfws l|i Xecl;ure , se 
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€it9^|)}]if s Ipsgp/es , Ji^il a w plli« grand »nt à /mr^> 
et où la.napidité de Cfi ^^t i^^fgff^ a ia longue^ l^uir* 
to^t ^%\f^ i)9[|puvj^^l9Uts yi^s ; Çaa sioirte iqu'ij amve 

quielqp^fetf 4w^^ !W WP<V?Fio que Jp sywp]ljpDi$te Be 
1^Qi^{»^ /^^ portfe^ ^ fl^^ J e?^(cut^^;i e$t frétée. 
J'ai f!?nei^ /({u qi^ ,{\9yi^;*fîÂjt r^mt^r i^ cet i^coové* 

*?ftWPitç 4 HrS^ ^ reM>^y4§i?.t^çui? eJJ^ 1^ mi^QciU 
d'/$Griy# p^r .?%psjj|jj^qiiés p^ les 9m\m^ Qwc3$, 
et /çpl^^VvJatttp^us heu^çu^^ipyefitt qiuî c^ç méû^e 

»> W^ WWr )#inî«»q»e h giê|n^ ,4i^GuJté quç p<MW 
r^fïçfft^fe^ çfir l^^Spl^ es^ égalej|W€»Jt fe/çile ^ Mrç d^iA9 
!^? *5ta #efts^ içf i;9^ a> pa^ plus dç p^in^, pv 
çx^^ple, ^ Jiirç le pl^rdlj^ 4ies Jiiifs coxum» ypp^ 
l'*y/Ç? fl9t?.^.j«ie i?'^ ^tfjit fx^ de gauqhjç à Axom 

Ç*<?WPS A? tt^^ ; !? ???^ HP ^il^ 4'çxpér^^iiGÇ q^ç jch^cua 
p^jjjt,vfF/fe?r ^rrjbe-phapjp , que qui ch^^ àjliy^rje pu- 
y^f*^4p.g«Mcfee^.df qfeç chanjtera di? ifîaiPiÇ è livre xwai- 

préparé. Ainsi ,pqif>/td>ffii»r,r^^PPW l*,pr^que. 

]?9i^ i^'^^p.dep^t^-m^ithQde p^c r^^qpkérieace , 

BW^9Îf iWte^ Iç^ <?té?f*WP? » ^ ^^^^ MW^ l^s tdif- 
%!*Hfi*rj>^ 4p#4**<«ffi?»3«îière^aj^4;<>>ip^ç W*- 
«WP ^^ \y6¥58W W »?$ru5B^çtf le , \mt§}^t»rûei 

<;9B*î8Pt!B f égiç, fie,dj^[Y»eff J^l^m/çp): Jla ^uco^ssiQU 
?ife}r# W 4e dwrte^gpuçfe^ n^ ;4e fe^^eW Jïaut, mm» 

<»-ft 4WW»»«.W^ ft?^i<)Wî§ h ^&m m h .page «w* 
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précédente ; ce qui fait procéder altematîyemeiit la 
BMitié de mes pages^e bas en haut, comme la moitié 
de mes lignes de gaache à droite. * « 

Je ne parierai point des avantages de cette manière 
d'écrire la musique ; il siiffit d'exécuter une sonate 
notée de cette façon pour les sentir. A Tégard des ob- 
jections , je n en ai pu trouver qu'une seule , et seule- 
ment pour la musique vocale; cest la diffieulté de 
lire les paroles écrites à rebours, difficulté qui revient 
de deux en deux lignes : et j'avoue que je ne vois nul 
autre moyen delà vaincre, que de s'exercer quelques 
jours à lire et écrire de cette feçon, comme font les 
imprimeurs , habitude qui se contracte très promp- 
tement. Mais quand on ne voudroit pas vaincre ce 
léger obstacle pour les parties de chant , les avantages 
resteroient toujours tout entiers sans auCun inconvé- 
nient pour les parties instrumentales et pour toute 
espèce de symphonies ; et certainement, dans 1 ex^ 
ciition d\ine sonate ou d'un concerto , ces avantages 
sauveront toujours beaucoup de fatigué aux concer- 
tants et surtout à l'instrument principal. 

3® Les deux façons de noter dont je viens de vous 
parier ayant chacune ses avantages , j'ai imagine de 
les réunir dans une note combinée des deux , afin sur- 
tout d'épaf gner de là place et d'avoir à tourner moins 
souvent. Pour cela, je note en musique ordinaire, 
mais à la grecque, c'est-è-dire en silloûs, les parties 
chantaiHiS^et obligées ; et quant à la basse , qui pro- 
cède ordinairement par notes plus simples et moins 
figurées, je la note de même en sillons , mais par chif- 
fres, dans les entre-lignes qui séparent les portées. 
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De cette maoière chaque accolade a une portée de 
moins , qui est celle de la basse ; et comme cette basse 
est écrite à la place où Ton met ordinairement le^ par 
rôles, j'écris ces paroles au-dessus du chant, au lieu 
de les mettre au-dessous, ce qui est indifférait en soi; 
et empêche que' les chiffres de la basse ne- se con- 
fondent avec récriture. Quand il n y a que deux paur* 
ties , cette manière de noter épargne la moitié de la 
place. 

4° 3i j avois été à portée de conférer avec vous 
avant la publication de votre premier volume, où vous 
donnez Thistcwe de la musique ancienne, je vous au- 
rois proposé, monsieur, d'y discuter quelques points 
concernaftt la musique des Grecs, desquels Téclair- 
cissement me pardit devoir jeter de grandes lumières 
sur la nature de cette iqusique, tant jugée et si peu 
connue ; pmnts qui néanmoins n ont jamais excité de 
question chez nos érudits, parcequ'ils ne se sent pas 
même avisés d'y penser. 

Je ne renouvelle pcrint, parmi ces questions, celle 
qui regarde notre harmonie, demandant si elle a été 
connue et pratiquée des Grecs , parCeque cette ques- 
tion me parptt n en pouvoir faire une pour quiccmqiie 
a quelque notion de Tart, et de ce qui nous reste, sur 
cette matière , dans les auteurs grecs; il £Eiut laisser 
chamailler là-46ssas les érudits, et se contenter de 
rire. Vous avez mis , sous Tair antique d une ode de 
Pindare , une fort bonne basse ; mais je suis très sûr 
qu'il n!y avoit pas une oreille grecque que cette basse 
n'eût écorchée au point de ne la pouvoir endurer. 

Mais j'oserois demander , i"^ si la poésie grecque 
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étoh sfusceptiblé d'^tf è ishamée dé pht^iëUré aMhïèrès, 
d'il éioit pôiSHbte dé filiffè {yhfêiéàrâ àtrs difféf*edts gui* 
teâ nxéùiàs pardleè ,' et sr'il y à ipidqiïd ^x^tïiplt d^t 
Celât ait été p'ratiiqifé. â^ Qtt^He étciit te dtdtiiictioti bu- 
rsictéri^iqtré de là poésie )yri<|ae, on aet^mpagnée, 
d'aHreC la |>clé£dë puretùent oratoire ? Gette df^tllietion 
lie CGW^stoie-eHe que datid le nsétr e et dttrg te style? 
Ou 6onëistoit-elle aasâi èahè le tOtt èé Itf l*éèiftatioii? 
N y avoit-il riea de chanté dans la poésie qui n^étoit 
pàfd lyriqtie? et y avdit-il quelque bas où Ton prati- 
quât i coitimé parmi nous , le rhythtiie cadencé sans 
;ittttine mélodie? Qu'est-ce que b'étéit prdpremeot 
qtfé la musique iu^rutheniale déd Grecs? ikvoien^iis 
deâ !rym{ihonies proprémeht dîtes ; composées sans 
sttrctifte^ pat-oleâ? Its jottoient ééÉ mrs qu'on ite dian- 
toit pair; je ddis cela ; mais n y âVOit-it pas bn^t^aire- 
ibetit des paroles sur tons ces airs? et y eil avoH-ii 
qiiislqti'tm qtli n>ût point été ëmniê ttt £att pottr 
letre? Vous sentez que cette quescioil sercAt bietx ridi- 
cnlë SI cellîi qui \A élit Croyoit qu'ils eussent des ac- 
cbmpagnemejits semblables aux n6t^es, c|ni eussem 
fiât déè parties diifêfentésr dé là vtftiidè; etfr; en parefl 
ès^s i bë& âceoinpagnemerits anroietit Mt de la musi- 
qiie piit*ëniëtlt iU^trtimétitâle. il éèt trèli que létîr note 
ëtoit diflFëi*enté pdùr lës itistrutiieifits et pbur le^ ^bix; 
Ibais Cela n'ëmpéchoit pSè ; Sëlott moi , què^ l'air iKJté 
dès dëiïx façoùs rïè fît le ixîémë. 

J'igdorè Si ces qtièStidhb Sont isupèfrfleill^léSî mais 
je ^i§ t^tr'dlés ne Sbiit pas biSënséS. BltèS tiennent 
toutéé par quelque côté i d WfêS qtleStitms iiitére^ 
mmëë : cbmmè ée âavbir S 'H tt'y tt qu-tMé mtisilf ue , 
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comme le ptàiibtitétd ibagist^alèfxtèht n'es doctëar^ , 
ott si peutrêt^ë, tomme moi et quelques atitres esprits 
vulgaires ëvohs osé le pensef , il y st essentiellement 
et nécessairement ilnfe ijmsiqùé propre k chaque làùr 
gùè, ètcèpfté pour les larigùë^ qui; h'ayafnt point 
d'âfècfeht et rie j)diiVàtrt avoir flè musique à elles, se 
âèrvërit bàrùiàé elles peuvent dé céllp d'aùtrui , préten- 
danft „ à irdiise de eèla; qtie tëk riiusîques étrangères, 
qù'ëlfes drarpèlrit ë\i prëjildiéë dé nosf oreilles, ne siont 
S persônriéon ^diltà' tous : comîàaè eiictit*e à réclair- 
cisseriient de ce grand principe de tunitëdè mélodie y 
iuW\ trop exactement pài* Përgtilèse et par L'éO poui* 
n'avoir p^s été, connu d'eux; sdivi i^èi sdà'i^ëfat ëti- 
co(>e , Éiais par iàstiiict et sans lé cdnnoltte , par les 
fcbmpo^itëiirs italienfs tiioderiiès ; suivi trè^ rai-emètlt 
par hasard par quelques cdmpositeurs allemands, 
ihàis ni coiiiltt par àtibuhf cdrbpôsitèiir françôis, ili 
Btii^i jârtiai^ dan^ âùcllhe autre music[ùë fi'ançoise que 
le seili Devin dû vittage, et proposé par Fautétir de la 
Lettre èûf Iti inusÙ/Ue Jrâhcùisè et dit Dictionhàire dk 
musique i èktiê ài^oir été di ëdmpris, fai ëiiiVl, nipëtH:- 
èti'è lÛ pai* përso"nnë ; prihci^e dbiit là Intiéiqué tlid- 
dëî-tié s- ébartë journelleihént de plds' eti plufe , jast[ti'à 
ce qu'enfin elle vîentië à dëgëtiérëj:' eri titl tel cbasriVÉlriv 
^Uë les oreilles tlë pouvant {)lûs là ^dùffrir , leè ûvt- 
teùrs Soient ramefaës de fdrce à ce prinèipë si dédai- 
^é, et k là màrèhe de la ndturë. 

Ceci , monsieur , me méneroit à de§ disciissiods 
techniques, qui vous ennuieroient peut-être par leur 
inutilité, et infailliblement par leur longueur. Cepen- 
dant, comme il pourroit se trouver par hasard dans 
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mes vieilles rêveries musicales quelques boanes idées, . 
je m^étois proposé d'en jeter qqelques uae& dans les 
remarques que M. Gluck m'avoit pné deàîre ^mr son 
opéra italien à'Aktsie; et j avois commencé cette be- 
sogne qnand il me retira son opéra, sans me demander 
l&es remarques qui n étoient que commi^ncees^ ctdiMit 
Tindéchiffrable Immillon n etoit pas en état de lui être 
remis. J'ai imaginé de transcrire. ici ce fragment dans 
cttte occasion et de vous Fenvoyer, afiaque, si voas 
ave2^ la fantaisie d'y jeter les yeux, uates informas idées 
sur la musique lyrique puissent vous en suggérer de 
meîlleiires , dont le public profitera dans votre histoire 
de la musique moderne. 

Je ne puis ni compléter cet extrait » ni donner à ses 
membres épars la liaison nécessaire, parceque je n'ai 
plus l'opéra sur lequel il a été fait. Ainsi je me bofne 
à transcrire ici ce qui est fait. Gomme l'opéra d'Jlceste 
a été imprimé à Vienne, je suppose qu'il peut aisé- 
ment* passer sous vos yeux; et au pis-aller il. peut se 
trouver par-ci par-là dans ce fragment quelque idée 
générale qu'on peut entendre sans exemple, et sans 
application. Ce qui me donne quelque confiaiice dans 
les jugements que je portois d-devant dans cet extrait, 
c'est qu'ils ont été presque tous confirmés depuis lors 
par le public dans VAlceste frauçois que IVL Gluck nous 
a donné, cette année, à l'Opéra, et où il a, avec rai- 
son , employé tant qu'il a pu la même musique de son 
Alceste italien. 
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SUR.L'ALCESTE ITALIEN 

DE M. LE CHEVALIER GLUCK. 



L'examen de 1 opéra diAlceste de M. Gluck est trop 
au<lessus de mes forces, surtout; dans 1 état de dépé- 
rissement où sont y depuis plusieurs années , mes idées ^ 
ma mémoire, et toutes mes facultés, pour que j'eusse 
en la présomption d'en faire de moi-oiême la pénible 
entreprise., qui d'ailleurs ne peut être bonne à rien; 
mais M. Gluck m'en a si fort pressé , que je n'ai pu lui 
refuser cette complaisance , quoique aussi fiitîgante 
poarinoi qu'inutile pour lui. Je ne suis plus capable 
de donner l'attention nécessaire à un ouvrage aussi 
travaillé; Toutes mes observations peuvent .étr(^iaus* 
seaet mal fondées ; et, loin de les lui donner pour des 
régies, J€ les soumets à son jugement, sans vouloir en 
aucune façon les défendre : mais quand je me serois 
trompé dans toutes , ce qui restera toujours, r^l et 
vrai , c'est le témoignage qu'elles rendent à M. Glui^k 
de ma défiérence, pour ses désirs , et de mt>n entame 
pour ses ouvrages. . 

En considérant d abord la marche totale de cette 
pièce, j'y trouve une espèce de contre-s^ps général , 
en ce que le premier acte eatle plus fort de musique, 

XIII. a a 
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et le dernier le plus foible ; ce qui est directement 
contraire à la tl6nhe gradation dâ diaiAe , oii rîntérét 
doit toujours aller en se reaforçanrt. Je conviens que4e 
grand pathétique du {M^élniër àété èeroit hors de place 
dans les suivants ; mais les forces de la musique ne 
sont pft^ ekcliisivémtol aahs le petthéti^ë , mais 
dans Ténergie de tous les sentiments, et dans laiâva- 
cité de tous les tableaux. Partout où Tinterét est plus 
vif, la musique doit être -plus animée, et ses ressources 
né sont pas moindres dans les expressions brillantes 
^ vives /'que dans les géiÀis^itients et les pleurs. 

Je contient qu'il y a pl«s ici de h &ule du poète 
qne du musicien î nmis je h'en crois pas oelmnâ toat* 
à^t ihonlfféi Ceci demande un pen xi'eBplieaiiQa. 

Je me connois point d opéi^ oè les passiese soient 
nvûMs variée^ qtre dmas ViÀhsste : tout y roule presque 
imr À^mx seafe aentîmeutd ^ 1 VKliccîon et Teifroi^ et ces 
deux fi^tbllttits^ touj^^ri^ pratengés^ aett dû odôlsr 
-déè pèitiëd iiiéfoyables ^u ttitMieten', pmir ne pas tom* 
higr ûsta^ la plus lattientiÉile monelonîew En général, 
plus il y a de chaleur dans lés MoatiMs let éanB les 
^xj^ï^ëfliblià ) plue leul* ^snge doit être prompt et 
f%qpide) MII4 qi&oi la févw de l-éînvi^pn se i«le«tit4aâs 
)é9 auditeurs ; et> qucnd la mèswit^ est passée ^ TacteBr 
à'bëau ôû^tiueîk* d($ se démener f te spdciatfidri&'aoîé- 
^it, se glacée*, "et fiâtit^èir sImpptîenM*. 

I^ i^é^ùltë dé éê déÀfit que rintérét^ au Heu ^ s-e- 
«chauffer par degrés dans la marche delà {néce, s atiié- 
éii ^ ëohMdte jtt^qii^tt dénoiieiïidDt, qui^ «^n dé- 
pl&lâ«^à£ii^id« Itii^tatltent^ 1$|% Imid , )^ 
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Si Vdf^tÇMfur du draiiiç a qr« saayep«<». 4^fip#tf p4ir Ift 
pQÛl^ fête <}^'ila Piis^ im ^emd ^t?» il 9'Q$t »*wip^* 
Cette fête, mal placée, Ç|t.«'i4i«ulf^eii|lïi9^e^^ 4Qi^ 
cb^uer à W y€ipré^§i?«atiop ,,part»qu'ellB as^ pqB|raire 
% toul» vr^i^oml^aiiQe et; à ^Mt^ bi^AséaiiCse , ^4;Ji 
c^use 4^ la ppofoptitiAde ^vec i§u]udl(3 elle se pi*4pju*)f 
fit s fixéçu^, q4à c^^sede îaUeiPpe de }*^w§, dopp; 
QQ Ae ^ ipaçt poii^t ^n p^ipe , jusqj^ a c^ qv>^ le mi 

hf^vm ^ la ftn d'y.p«i>3ar '. , f» 

J'<Q6içrat di^e que cet autem*, tr<)|||||>lem de sofî, K}^r 
ripidei n'* p^ tiré de ^ >ujet cq q|i'il pouyoit Ij^ji 
Ibura^r p!mr ^^U^0^ r^ntérét , yarier la sç^f^ ^ et 
domer au jn^slf^aa r4to££^ pour de npviyeaii^ 4^ 
raetèr«e de qau^ique; Il lallpit faire vaQunr.Àlçc^ta.^ 
MC3o»d acné.» ^t^mployer 4;e«M; le t^oi^iècq^ ^ pr^i*ieff , 
pariumouveUn^rét, 99>fté^urweqtàsmi oei^ ppiiyaU 
aneii^r ud «oup de âhéâtre aufisi adi»iral)}e et ft*ap^ 
fiant qiii^ jce Uroid cetoiir Ast iaaipide^ Mais > ^ans cq aiR- 
jD^rter à ceâfue 1 Auteur dtt d^amiBauroît dû Jf^âx^ ».je 
^rencBS^&ei à la4Eniifiii(|iie. 

Sm^ auteur aviont doua à vaincre llemiui de t cette 
uniformité de. passion , et h préyeiiir T^oc^^l^lenieiit qui 
dffUioif^ en être 1 effet. Quel etotf le pi?e«i^ » ile. plus 
grand itioyw qmi ^ ppéeentcfît fkapir .o^a? Clétoic;de 
eupfdé»* i ^ <|ae n'avolt 1^ fai$ Ji a^tel|r du dirame , 
n» guarani ^elkioent sa parcbe , que la>iqi|si4pe aug- 
rinenlal; toujours de dbaleur.eu axatiçaçit, e^depiÎQi: 
mSfkà'ïm^ Néhiimaï^ .qui transpartltt l!a«diMu^f ^ 

* Xai donné', pour miei^ encadrer cette fête, et la rendre tou- 
chante et déahiraBté par sa gaieté même, une idée dont M. Gluck 

aa. 
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il falloît tellement ménager ce ptt>grès , que cette agi- 
tation finît ou changeât d'objet avant de jeter Toreille 
«t le cœur dans Tépuisement. 

C'est ce .que M. Gluck me paroit n'avoir pas fait, 
puisque son premier acte, aussi fort de knusique que 
le second , l'est beaucoup plus que le troisième, qu'ainsi 
la véhémence ne va- point en croissant; et, dès les 
deux premières scènes du second acte, l'auteur ayant 
épuisé touttfPiçs forces de son art, ne peut plus dans 
la suite que soutAir foiblement des émotions dp même 
'genre, qu'il a trop tôt portées au plus haut degré. 

L'objection se présente ici 9e41&méme. C'étoit à 
l'auteur des paroles de renforcer^ par une marche 
«graduée , la chaleur et l'intérêt. Celui dé la musique 
n'a pu rendre les affections de ses pei^onnages que 
dans le même ordre et au mé^e degré que le drame 
les lui présenfoit : il eût fait des contre-seia» , s'il eût 
donné à ses ^expressions d'autres nuances que celles 
qu'exigeoient de lui les paroles qu'il a^t à rendre. 
Voilà l'objection : voici ma réponise. M. Gliick sentira 
bientôt qu'entre tous les musiciens de l'Europe elle 
n'est faite que pour lui seul. 

Trois choses concourent à produire les grands 
*effets de la musique dramatique; savoir, l'accent, 
l'harmonie, et le rhythme. L'accent est déterminé par 
je poète, et le musicien ne peut guère, sans fiûre des 
contre-sens, s'éotirter en cela, ni pour le choix oi 
pour la force , de la juste expression des paroles. Mais 
quant aux deux autres parties , qui ne sont pas de 
même inhérentes à la langue, il peut, jusqu'à certain 
point, les. combiner à son gré, pour modifier et grar 
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duer Fintérêt , selon qu il convient à la marche tfxiA 
s'est prescrite. ; ... ; 

J'oserai même dire que le plaisir de Toreille doit 
quelquefois l'emporter sur la vérité de l'expression ; 
car la .musique ne sauroit aller au cc9ur que par le 
charme dé la mélodie; et s'il n'étoit question que de 
rendre l'accent de la passion, l'art de la déclamation 
suffiroit seul, et la musique, devenue inutile , seroit 
plutôt importune qu'agréable t voilà l'un desécueils 
que le compositeur, tro{> plein de son expression , doit 
éviter soigneusement. Il y a dans tous les bons opéra , 
et surtout dans ceux de M. Gluck , mille morceaux 
qui font couler des larmes par la musique , et qui ne 
donneroient qu'une émotion médiocre ou nulle , dé» 
pourvus de son secours, quelque bien déclamés qu'ils 
pussent être. * . . . .^^, , 

Il suit de là que, sans altérer la vérité de Texpresf 
sion, le musicien qui module long -temps dans les 
mêmes tons, et n'en change que rarement, est maître 
d*en varier les nuances par la combinaison des deux 
parties accessoires qu'il y fait concourir, savoir, l'har- 
monie et le rhythme. Parlons d'abord de la première. 
J 'en distingue de trois espèces : l'harmonie diatonique, 
la plus simple des trois , et peut-être la seule naturelle ; 
rharmonie chromatique , qui consiste en do conti- 
nuels changements de ton par des successions fonda- 
mentales de quintes ; et enfin l'harmonie que ^ appelle 
pathétique , qui consiste en dçs entrelacements d'ac- 
cords superflus «t diminués , à la faveur desquels on 
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parix»#t 4eê loifê ^\ dtit peu d'anâlogié eiitt<e tm% : 
on affecte Foreille d'intervalles déchimtflS', ^\ V^imé 
d'idées rapides et vives-, capable de la troublée 

L'harmonie diatotiiqtié ft'est tfà4te jJën é'i^Aûée, 
elle «st propre à tous les caraeoèk^; à fîikàiê dtt 
rhytiitne et de la tmélodte , elle pent MtfBl^ 9l lèiHèl 
tes expressions : elle est itébes^it*e aux dëcix (àtttt^ 
harlnotiileB , «et ^(^mé Musique %ù elle ^^^^ÉHV^ëtéî^ ^ttt 
ne Y)ourroif; jamais éiàie qu'une musi'^ JbitéFslàbte. 

L'harmonie chnitnati!qae «n%fë de âM^fe ^làiis 
rharmottie pathétiK{u\â', ttWn>5 elle petit fol^feSeU s^é» 
passer, «t rendre, quoique à sondéfiim|)em^éiliè^ùd 
Imblemeiit , lies expressions les phispatbéâqQ^i'. ^Albisi, 
par 4a accession ménagée de eeè irbis hàV^Moaic^s , le 
mtisicièki p<âut graver et renforcef Im sentilttènts^ 
ttHéme igMre q^e le ^ètê a soiitên!ÉS trbp iMoFg^îfôAi^ 
au même degré d'énei'gîe. ' 

Il a pour cela une seconde ressource dans la mé^ 
lodie, et ^rtMt dans sa'cadell<?e'divei*sed[ient àbàndée 
par ie-r'kytbme. Les mouvements ^eictpâines dé vitesse 
et d«e letsteilr, les ^mesures CoWtrâfstées, les valëurà $iié- 
gtfleè , mêlées de lenteur «et de fapidtté , tout cela peut 
de même se graduer pàixv sonte Air eft ranimer i ily^êrét 
et l'attention. OBnfin , Von a le plus ou inoi^. de ferait 
et d^éetttt , ThartiKïAie plus ^>iiimoitts pl^M, lè^ ^Ûeih 
ces'dfe Porobesti^e , d<3M le perpétuel !fira<Jas à^efroit ao 
oablant pour rèreille>, <f!ffte1<fue bêMic 'qu'en ^ssent 
éti« les «ffets/ 

Qu wil fitiiiry»! hme , léti^qtfoi courte fe^ltte grainde 
ftinie tle k 'musique, il dêioatade vih grand 'att pour 
être heureusetneut traité dêftijs 4a vocale. J'ai dit, et je 
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le crois, 5 efoe les It^gédies ^ac^eii étorai^ île yr9À6 
opéra. La langue grecque , vraiment hanaonieua^ et 
mume^ê^ aVoit par dl^irmésie un acç^o^ okélodieux ^ 
i ne jyioût qu y ^oindr4r le rhytiMaae ^or ip»4i« la 
déclaiwatiton mpsicale ; aiofii i^on ^ulepaent les ,!£»- 
gédies , JOMiis toutes les poésies, étoîeatiiécessaireBdeiit 
chantées* ^es poéies ilisoiei^t avec raison, /e clmnte^ 
an conmenoement de leurs ppèaaes ; £oraaiile que les 
nâtres bvA très liBUcuicsQeQt coQserv|îe : mais aop lan<^ 
goes . moderBes , production des peuples barbares, 
n'étant point aaturell^m^t ^musicales, pas mémO' 
ritalienae, â âiut, qiiand on veut leur appliquer k 
musique , ^^saéf» de ^f^màw préoauiio&s pour^^een? 
it% celte union aup^rtaUe , et poi«r |a rendis af aea. 
naturelle dans lamufiique iniiatiAre po^ faire ilbifiien 
au tliéâitre. Mais , de quelque 4kçorn jqukm s'y prenne ^ 
on ne ptevioadra jawyie a persuader à Tanufliteur 4fU6- 
le ebant qu il eolend n est que de la pavc^ ; et ^ l'on 
y pouToit parvenir, eene serciH jefouâs qu en fordfiaai 
une des gnandes puîssanoes de la ^mnaiqne^ i^ lest 
le cbyi^me musical , bien dijUGârant pour uoob ,du 
rbyilhiBe iioétique , et .qui Àe peut «même 'S'assocûer 
avec lui que très i»nenM»iti6tttiésiiiq>arÊnleiiie|[it. 

.C'est v^ grand let ibeau problème à irésoudre , de 
déteisaioQr justfu'à ^juel point on .peut faire .ebanter 
la ^^n^e et pâtder Ja jnusique. O'eat d'une bonne 
solution .de içe^problàme que dépend toute la théonie 
de Ja mu^ue dramaiCâque. L'instinct eeuliUiConduit^ 
iurioe point , les Italiens d^insila pratique aussi bi^ 
qu'il élott possible; et les dé&uts énoismes .de leurs 
«kpé^fi 'Hé viensient f&B d'un mauvais .genre de .mu- 
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sîque, mais d^une mauvaise application d^un faon 
gemre. 

L'accent oral par lui-même a sans douté une grande 
force, iMÎs c est seulement dans la -déclamation : cette 
finrce est indépendante de toute musique , et, avec cet 
accent seul , on peut faire entendre une bonne tra« 
gédiey mais non pas un bon opéra. Sitôt que la mu- 
sique s'y mêle , il fisuit qu'elle s'arme de tous ses char- 
mes pour subjuguer le cœur par l'oreille. Si elle n'y 
déploie tQutes ses beautés, elle y sera iihportune, 
comme si l'on faisoit accompagnei- un orateur par des 
instruments; mais en y mêlant ses richesses, il faut 
pourtant que ce soit avec un grand ménagement , afia 
de prévenir l'épuisement où jetteroit bientôt nos orr 
ganes une longue action tout en musique. 

De ces principes il suit qu'il faut varier dans uo 
drame l'application de la musique, tantôt en lai^ant 
dominer l'accent de la langue et le rhythme poétique, 
%t tantôt eh faisant dominer la muatqtfe à son toui", 
et -prodiguant toutes les richesses de la mélodie» de 
l'harmonie, et du rhythme musical, pour frapper 
l'oreille et toucher le cceur par des charnues auxquels 
il ne puisse résister. Voilà les, raisons de la division 
d'un opéra en récitatif simple, récitatif obligé , et airs. 

Quand le discours, rapide dans sa marche, doit être 
simplement débité , c'est le cas de s'y livrer unique- 
ment à l'accent de la déclamation ; e,t quand la lan- 
gue a un accent , il ne ^s'agit que de rendre cet accent 
appréciable, en le notant par des intervalles musicaux, 
en s'attachant fidèlement à la prosodie, au rhythme 
poétique, et aux inflexicms passionnées- qu'exige le 
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sens dû diecours. VoUà le récitatif simple , et ce réci^ 
tatif doit être aussi près de la simple parole quil est 
possible ; il ne doit tëmt à la musique que paroeque 
la musique est la langue d'opéra , et que parler et 
chanter alternativement , eomoie on fait ici dans les 
opéra-comiques ^ c est s'énoncer successivement dans 
deux langues différentes ; ce qui rend toujours cho- 
quant et ridicule le passage de Tune à Fautre, et qu il 
est souvei'ainement absurde qu au moment t>ù 1 ou 
se passiooïie on change de voix pour dire une chan- 
son. L'accompagnement de la basse est nécessaire 
dans le récitatif simple, non seulement pour soutenir 
et guider 1 acteur , mais aussi pour détenoÉiner Fespéce 
des intervalles ^ et marquer avec précision les entrela- 
cements de lûodulation qui font tant d'effet d^ns un 
beau récitatif; mais loin qu^il soit nécessaire de rendre 
cet accom^gnement éclatant y je voudrois au con- 
traire qu'il ne se ât point remak*quer , et qu'il produisit 
son effet sans qu'on y fit aucune attention. Ainsi je 
crois que les autres instruments ne doivent point s'y- 
mêler ^ quand ce ne seroit que pour laisser reposer 
tant les oreilles des auditeurs que l'orchestre qu'on 
doit tout-à-Ëiit oublier^ et dont les rentrées bien mé^ 
nagées font par là un plus grand effet; au lieu qoe^ 
quand la symphonie règne tout le long de la^piéce , 
elle a beau commencer par plaire , elle finit par acear 
bler. Le récitatif ennuie sui^ les théâtres d'Italie, non 
seulement parcequ'il est trop long, v^s parcequ il est 
mal chanté et plus mal placé. Bes scènes vives, inté- 
ressau]tes, comme doivent toujours être celles d'un 
opéra , rendues avec chaleur, avec vérité , et soutenues 



346 OB6S^ltVATK)N« 

d'an j«u naturel et animé , ae peayenc iDaiM|iier d'é^ 
mouvoir et de plaire , à la fàvew 'de fittii^on : maî« 
débitées froidement et plateoMit par des cmetÊwM^ 
comme des leçons d'écolier , elles eomiieroBt sans 
doute, et surtout quand elles seront trop looguM; 
mais ce ne sera pas la fente du récitatif. 

Dans les tnoments où le réckafif , moim fyksîtant el 
plus passionné , prend un oainict^e pk» toucfaaM, oo 
peut y placer arec succès un «ample aecompaigaemeat 
de notes tenues , qui , par le ccmoenrs de cette liar- 
monie , donnent plus de douceur à l^^pressMa. CeU 
le simple récitatif accompagné , qui , iT^enant par 
intervalles rares -et bien (choisis /contraste avieela ^é;* 
dieresse du rédtatif nu » et prpduit «m Wèa bon effst 

En6n, quand la vkiienee de la pasmia feit entre- 
couper 4a parole par des propc^ oommenoés et nk 
terrompus , tant à cause de la force d^ iseatÎBseiits 
qui «e tncmvent poist de termes eiiffisants p^imr sW 
^BKr , qu'à cause -de leur idapé tuosité qui les £ût sao- 
céderen Immulte les uns aux autres, anrec «me rapidité 
sans suite et «ans prdre , je crois que ie «néiange 
akeiinatif "de la parole et de ia. «sympiionie peut seul 
exprimer nae ^pareille situation. U'aotem- li^né tout 
entier à «sa passion n'en doit irM^er que Tacx^ent. La 
méledietrop peu appropriée à t^a€»ei|t.d(e la la ngue , 
et4eTbythme musical qiti ne ^ypnète poiaft dii4oat, 
affeibliroiem , l^enveroient toute ^recKpressicHi «n é'^ 
mêlant; cependant *ce*i4iy(lbme et'oe|;te«iélodie'ent<aD 
grand charme pour lWé)He, et *par^Ue une grande 
'force sur'le cœur. Que faire alors pcHir employer à4a- 
fois toutes ces espèces «de forces? Féire exactement ce 
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jfil'ott fait danè le fécjtatif ^ligé : domer à fat parole 
tout Taccwt po^^le tî convens&Ae à ce <[u elle «x^ 
pfitfie , et jeter dans des ritourAelles de syvipfaoïiîe 
toute là ttiélodie , teme la cadence et le rh'ythme qui 
p^tfvent veùir à 1 appui. Le silence de facteur dit 
alors plus que ses patroles; et ces réticeuces bien 
placées, bien mëuagées, et remplies dun côté par la 
voix de l'Orchestre , et d'un autre par le jeu muet d'un 
licteur qui sent et ce quHI dit et ce qu'il ne peut dire: 
ces réticences, ^is-je, ir^ut un effet supérieur à celui 
mteie de la déclamation , et l'on né peut les dter sans 
\m ûter la plus grande partie de sa force. Il n'y a point 
de lH>n acteur qui datis ces moments TÎoients ne &sse 
de longues pauses; eft ces pauses, remplies d'une ex*- 
pres^Âon analogue par une ritournelle mélodieuse et 
tien ménagée , «e doivent^elles pas devenir enci^re 
plus intéressatrtcfs que lorsqu'il y régne un silence 
absolu P Je n'en veux pour "preuve que Teffiet étonnant 
que Hè ^Utfuque jamais de piwhïfre tout récitatif 
dbliig^ bien placé et bien traité. 

Persuadé que la langue françoise, destftuée de tout 
arceent , n'est liuUement propre <à la musique et "prin- 
cipalement au' récitatif, j'ai Imaginé tin genre de 
drame , « dans lequel les paroles et la musique , au lieu 
<c de lâardher ensemble , se fotrt entendre successive* 
'« ment , et où la jpbrase parlée est en quelque sorte 
« aiMiCfncée et préparée par la jftirase musicale. ïja 
n scène de Pygmalion est un exemple de ce genre de 
-te composition, qui n'a pas eu d'imitafteurs. Sn per- 
« fectionnant cette méthode , on réuniroit le double 
a avantage de soulager l'acteur par de fréquents re- 
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« po6 , et et ofirir au spectateUi* françois Tespéc^e àè 
ic mélodrame le plus convenable à. sa langue. Cette 
4t réunion de lart déclamatoire avec Tart musical ne 
« produira qu'imparfoitem^it tous les effets 4u vrai 
« récitatif, et les oreilles délicates s apercevront tou- 
« jours désagréablement du contraste qui régne entre 
« le langage de lacteur et celui de Torchestre qui Fae- 
« compagne; mais un acteur sensible et intelligent, 
« en rapprochant le ton de sa voix et laccent fie sa 
a déclamation de ce qu exprûaçie le trait musical , mêle 
« ces couleurs étrangères avec tant d art, que le spec- 
« tateur n'en peut discerner les nuances. Ainsi cette 
« espèce d'ouvrage pourrait copstituer un genre moyen 
M entre la simple déclamation et le véritable mélo- 
« drame , dont il n atteindra jamais la beauté. Au reste, 
« quelques difficultés qu'offre la langue, elles ne sont 
« pas insurmontables; lauteur du Dictionnaire de Mu- 
« sique < a invité les compositeurs françois à faire de 
«nouveaux essais, et h introduire dans leurs opéra le 
« récitatif obligé , qui , lorsqu'on l'emploie à propos, 
« produit les plus grands effets. » 

D'où naît le charme du récitatif obligé? qn'est- 
ce qui &it son énergie? L'ac^nt oratoire et pathé- 
tique de l'acteur produiroit^il seul autant d^eSet? 
Non , sans doute. Mais les traits àlternatils de sym- 
phonie, réveillant et soutenant le sentiment de la 
mesure, que le seul récitatif laisseroit éteindre , joi- 
gnent à l'expression purement déclamatoire toute 
celle du rhythme musical qui la, renforce* Je dis- 

' Dictionnaire de Musique, article Récitatif obligé. 
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tîugue ici le rhytlime et la mesure , parceque ce sont 
en eifet deux choses très différentes : la mesure n est 
qu'un retour périodique de temps égaux; le rhythme 
est la .combinaison des valeurs ou quantités qui rem- 
plissent les mêmes temps , appropriée aux expressions 
qu'on yeut rendre et. aux passions qu on veut exciter. 
Il peut y avoir mesure sans rhythme, mais il ny a 
point de rhythme sans mesure... «C'est en approfoii- 
« dissant cette partie de s(»i art , que le compositeur 
« donne l'essor à son génie ; toute la science des ac- 
« cords ne peut suffire à ses besoins. » . 

Il importe ici/ de remarquer, contre le préjugé de 
tous les musiciens, cfue l'harmonie par elle-même, 
ne pouvant parler qu'à l'oreille et n'imitant rien, ne 
peut avoir que de très foibles effets. Quand elle entre 
avec succès dans la musique incitative, 6e n'est jamais 
qu'en représentant, déterminant, et renfbnçant les 
accents mékyâieux , qui par eux-mêmes ne sont pas 
toujours assez déterminés sans le secours de l'ac- 
compagnement. Des intervalles absolus n'ont aucun 
caractère par eux-mêmes ; une seconde superflue et 
une tierce mineure, une septième mineure et une 
sixte superflue , une fausse quinte et un triton , sont 
le méqie intervalle, et ne prennent les affections qui 
leâ déteiminent que par leur place dans la modula- 
tion ; et c'est à l'accompagnement de leur fixer cette 
place, qui resteroit souvent équivoque par le seul 
chant. Voilà quel est l'usage et Teffbt de l'harmonie 
dans la musique imitative et théâtrale. C'est par les 
accents de la mélodie^ c'est parla cadence du rhythme, 
que la musique ^ imitant le|infle3nçns que donnent 
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les passions à la voix humaine» pQul; péli^ira»' jus» 
qu au eœur et Téiaoavoir par df s s^nlim^ats ; au liea 
que la seule haraioaie, niiuitaut rietti n^^pw! don- 
ner qu un plaisir de sensation, Xh sipip^ ^ot^rds 
peuvent flatter Toreilie, çommfi de belles opAteurs 
flattent les yeux; mais ni les uns ni If a autree ne 
porteront jamais <v^ cœur la moindre éni<^tiqa, parce- 
que ni ies uns ni les autres n'imitent nen^ si le dessin 
ne vient aniner les couleurs , e^ si la mélodie ne 
vient animer les accoi'ds . Mais ^ au contraire » le deasia 
pan lui-même .peut 9 sams ooloris y noi^ représenter 
des objets attendrissants; et la mélodie imitative peut 
de même nous émouvoir seule ^ sa^s. le' ^secours d^ 
accords < ^ . . . 



^ • $ t 



Voilà ce <pi rend «oiitek m^siq^ae ftîançpise^i 1^ 
fflii s s ttMte etsi finie» parceqiaedans leurs froides sçj^es, 
pleins de )eure sots préjugé» et de leur si^epee > cpn , 
dans le fiond, n'eat qu une ignorance véritable» pnisr 
qu'ils ne saveiKt pas en quoi consistent i^s pl9ô,^|jisundes 
beaufiès deleisr^art, les compositeurs fraoçois n^ per- 
chent que«dans les accords les grands effeta dont Té- 
nergie n'est que dans le rbytbme* JA* Qluek sait imeux 
-que moi que le rbytbme sans harnMwe:agît h^ plus 
puissamment sur Tame que Tbarmonie sans dnytbme, 
lui qui, avec une harmonie à mon «vis un peu mono- 
tone, neibisse pas de produire de jsi.Q^niiides mp^îoos, 
paneequ il sent ist qu'il ^mpkâe <avee un Mt pnaÊxad 
tou^ fes prestiges de la mmxite let de la qnamMié- 
liais je l'exhorta àjse paa teo^>se pué^onir poar la idé- 
dawatioB 9 le t^ fienAm- tsaqoii» . qu'u» fde» 
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la musique jprefliéiit dédamatoire ^st de perdre une 
partie des ressources du rhythme , dont la phis grande 
force-eit dans les aîrSi ...« ^ .»«...«.*.. . 

« J'ai rempli la partie la moins péuible de la tàfihe 
« que je me suis im^pôsée; une observation générale 
m sur la marche de lopéra d' Alceste ma conduit à trai- 
« 1er cette question vraiment intéressante : Quelle est 
« la liberté qu'on doit accorder «u musicien qui tra- 
« vaille sur um poème dont il n'est pas l'auteur? J'ai 
tt distinipué les trois parties <le la musique imitative; 
«et 9 en convenant que l'accent est déterminé par le 
M poète , j'ai fait voit que. l'harmonie , et surtout le 
« rhythme^ offroient au musicien des ressources dont 
« il tievoit profiter « « 

Il faut eiilrer daîtos les détails : c'est une graude 
fetigùe pour moi de suivre des partitions un peut 
chaiigéès; «{elle à^^Alceste l'est beaucoup, et de plus 
très embrouillée s pUine de fausses clefs , de &usses 
iieteè , de parties tetaussées tenfusément* 
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En eoBaminant le dvame ^jàkesit^ et la manière 
dont AL Gluck s'est. cru obligé de le traiter, on a j^eînç 
4 €ein|>rendre comment il en a pu rendre lareprésep- 
tatipa supportable : bon que ce drame > écrit sur le 
fdan des tr^sgédies ^(p?eck]Ues , ne brille de soUdes 
lieaiiÉés., non ^ae la «musique n'cMpi soit admirable, 
«MIS par les difficultés ^'41 a fallu vaincre dans une 
ei gl«ade (Uiûfomâté de oaractères et d'expression., 
pour |>révémr 4'aoeablemMt ^ l'eonuî , et soutenir 
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jnsqn au bout Fintérét et Tattention. 



L'ouverture, d'un seul morpeau, d'une belie et 
simple ordonnance , y est bien et réguli^^ment des- 
sinée : lauteur a eu Tintention d'y préparer les spec- 
tateurs à la tristesse où il alloit les plonger dès le 
commencement du premier acte et dans tout le cours 
de la pièce; et pour cela il a modulé son ouverture 
presque tout entière en mode mineur, et mênae avec 
affectation , puisqu'il n y a , dans tout c« nuyrcéau, qui 
est assez long , que la première accolade de la page 4 
et la première accolade relative de la page 9, qui soient 
en majeur, II a d'ailleurs ailecté les disscmances su- 
perflues et diminuées , et des àons soutemis et forcés 
dans le haut, pour eg^primerles gémissements et les 
plaintes. Tout cela est bon et ineu entendu en soi, 
puisque l'ouverture ne doit être employée qu'à dis- 
poser le cœur du spectateur au genre d'iatérét par 
lequel on va 1 émouvoir. Mais il en résulte trois in- 
convénients : le premier , l'emploi d'un genre d'har- 
monie trop peu sonore pour une ouverture destinée 
à éveiller le spectateur, en remplissant son oreille et 
le préparant à l'attention; l'autre, d'anticiper sur ce 
même genre d'harmonie qu*on sera forcé d'employer 
si long-temps, et qu'il faut par oottséquent ménager 
très sobrement pour prévenir la satiété; et le tt*oi- 
sième , d'anticiper aussi sur l'ordre des tçmps , ea^ous 
exprimant d'avance une douleur «qui n'est pas encore 
sur la scène , et qii'y va seulement faire naître Tan- 
nonce du héraut public: et je ne enN» pas» quVm doive 
marquer dans un ordre rétrogrisuie ce qui est à venir 
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comipe déjà passé. Pour remédier à tout cela, j'âureis 
imaginé de composer l'ouverture de deux morceaux 
de caractères différents, mais tous deux ti*àités dans 
une harmonie sonore et consonnante: le jpremier, 
portant dans les cœurs le sentiment d'une douce et 
te04l*e gaieté , eût représenté la félicité du régne d'Ad- 
méte et les charmes de Tunion conjugale ; le second^ 
dans une mesure plus coupée , et par des mouve- 
ments plt^s vifs et un phrasé plus interrompu^ eût 
exprimé l'inquiétude du peuple sur la maladie d'Ad- 
méte , et eût servi d'introduction très naturelle aii 
début de la pièce et à Tannonce du crieur. . 

Page 12. Après les deux mots (^ui suivent ce mot 
Udîte, je ferois cesser laccompagnement jusqu'à la 
fin du récitatif. Cela exprimeroit mieux le silence du 
peuple écoutant le crieur; et les spectateurs, curieux 
de bien entendre cette annonce , n'ont pas besoin de 
cet accompagnement; la basse sufGt toute seule, et 
l'entrée dîi chœur qui suit en feroit plus d'effet encore. 
Ce chœur alternatif avec les petits solo d'Évandre et 
d'Isméne me paroit un très beau début et d'un bon 
caractère La ritournelle de quatre mesures qui s'y 
reprend plusieurs fois est triste sans être sombre , et 
d'une simplicité exquise. Tout ce chœur serok d'un 
très bon ton , s'il ne s'y méloit sQUveM ; et dès la se- 
conde mesure , des expressions ti'Op 'pathétiques. Je 
n'aime guère non plus le coup de tonnerre de ta 
page 1 4 ; c'est un trait joué sur le mot ,! et qui mé pa* 
roît déplaîcé i mais j^àfim'e fort là maiiière dont le même 
chœur ,' repris pa'ge 34 , s'anime ensuite à l'idée du 

Xlîl. ' 33 



/ 
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maUitur prêt à le foudroyeir. . . . 



B vuoi ïïmorùv, o mi$era. Cette lugabre pealmo^ 
est d une aimpUcité suUime , et doit prodiûre un 
grand effet. Mais la même tenue » répétée de la même 
manière sur ces autres paroles, jàkro nau puai neco- 
gliere^ me parolt froide et presqpie plate. Il est naturel 
à la voix de s'élever un peu quand on parle plusieurs 
fois de ^ite à la même personne : si Ton eût donc fait 
montet* la seconde fois cette même psalmodie seule- 
ment d'un semi-ton sur dis , d*est-àHlire sur mi bémol , 
cela eût pu suffire pour la rendre plus naturelle et 
même plus énergique : mais je crois qu'il falloit un 
peu la varier de quelque manière. Au reste» il y a dans 
la huitième et dans la dixième mesure un triton qui 
n est ni ne peut être sauvé, quoiqu'il paroisse Tétre la 
deuxième fois par le secdad violoa » cela produit une 
socoession d'accords qui n'ont pas un bon fondement 
et sont contre les régies. Je sais qu'on peut tout fimre 
sur une tenoe , surtout en pareil ca»; et ce n^est pas 
que je désapprouve le passage, quoique j'en marque 
l'irrégularité. . . ; i 



(Ftfi J^une obêmvatUm sur k chcnar Fuf^pamo , dont 
Jg commêtioemeut ert perdu.) 

Ce ne doit pes être une fuite de précipitation, 
oemme devant l'ennenu , mais une fuite de conster- 
nation» qni^ pour ainsi tHre, doit être bonteuse et 
clandestine, pkatùt qu'éclatante et rapide^ Si l'aoteur 
eût vwln faire de la fin de ce choeur une exhortation 



* 
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à b'joîe^U n^eût patpu nieuxréiiesii*. ...«..; 



< 



Après le dboew Fufffkatm, j'auroîs feit taire ^nûk* 

rament tout ,1 orchestre, et déclamer le réciteitif (he 

fon avec la sUople basse. Mais, ImmétKatement après 

ces mots , F'è chi iama a tal segno, j'aurois fait com<' 

mepoer un récitatif obligé par une syny})iMnîe noble, 

éclatante, subHme^ qui annonçât dignement le pa^ti 

que va prendre Alces te , qui disposât Vauditeuif à sentit* 

toute Vénergie de ces mots,^Ai vi son io, trop peu 

annonoés par les deu% meMres qui précédent Cette 

eymphojeâe auroit oflierrt Fimage de ces d^ux vers; 

Chi toile alla mia mente haninare , ^î moêtrë ; la grande 

idée eût été soutenue avec le môme éôlat durant toutes 

les rilMinielle» de ce récitatif. J aurais traité Fair qui 

suit y Ombre j larve , '^r deux mouvements contrastés; 

savoir* un allegro sombre et terrible jusqu'à ces mots, 

Jfo» vogUo fi€tày et un adagio ou largo plein de tris- 

te.ssB et de douoeur sur eenx-ci, Se id t&lgo famato 

cans^rte. M« Gluck, qui n^aime pas les rondeaux, me 

periDet^fa de lui dire que c'étoit itA le cas d*en em^ 

ployer un bien heureusement^ eu feisanf du reste de 

ce monoiogae la seconde partie dé Fait^, et reprenant 

seulement Fidlegro pour finir 



i 



ii'air Eterm Dei me parolt dune grande beaijité: 
j'aur<HS désiré seulement qu on n eût pas été obligé 
d^ei^ vs^rier les expressions par des mesures difierentes. 
Deux ^ quand elles sont nécessaires , peuvent former 
des oetttiBstes agiéoUes ; mais traie , c'est tMp , et 

a3. 
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cela rompt Tunité. Les oppositions sont bien plus 
belles et font plus d'effet quand elles se font sans 
changer de mesure, et pan les seules combinaisons 
de valeur et de quantité. La raison pourquoi il vaut 
mieux contraster sur le même mouvement que d en 
changer est que, pour produire Tillusion et Tintérét, 
il fiiut cacher lart autant qu'il est possible , et qu aus- 
sitôt qu on change le mouvement ,J art se décèle et se 
bit sentir. Par la même raison je voudrois que, dans 
un même air. Ton changeât de ton le moins qu'il est 
possible ; qu on se contentât autant qu'on pourroit des 
deux seules cadences, principale et dominante; et 
qu'on cherchât plutôt les effets dans un beau phrasé 
et dans les combinaisons mélodieuses que dans une 
harmonie recherchée et des changements de ton. . . 



L'air lo non chiedo , eiernî Dei y est , surtout dans son 
commencement, d'un chant exquis, c(»ame sont pres- 
que tous ceux du même auteur. Mais où est dans cet 
air l'unité de dessein, de tableau, de caractère? Ce 
n'est point là , ce me semble , un air , mais une suite 
de plusieurs airs» Les enfimts y mêlent leur chant à 
celui de leur mère ; ce n'est pas ce que je désapprouve : 
mais on y change fréquemment de mesure, non pour 
contraster et alterner. les deux parties d'un même 
motif, mais pour passer successivement par des 
chants absolument différents. On ne sauroit montrer 
dans ce morceau aucun dessein commun qui le lie et 
le fasse un: cependant c'est ce qui me parott néces- 
saire pour constituer véritablement un air. L'auteur, 
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après avoir modulé dans plusieurs tons , se croit néan- 
moins obligé de finir en E la fa j comme il a com* 
meno)^. Il sent donc bien lui-même que le tout doit 
être traité sur un même dessein , et former imité. Ce- 
pendant je ne puis la voir dans les difiFérents membres 
de cet air, à moins qu'on ne veuille la trouver dans la 
répétition modifiée de Uallegro JVon cômprende i mali 
mieiy par laquelle finit ce morceau ; ce qui ne me 
paroît pas suffisant pour faire liaison enti^e tous les 
membres dont il est composé. J'avoue que le premier 
changement de mesure rend admirableitient le sens 
et la ponctuation des paroles : mais il n'en est pas 
moins ^rai qu'on pouvoit y parvenir aussi sans en 
changer; qu'en général ces changements de mesure 
dans un même air doivent faire contraste et changer 
aussi le mouvement; et qu'enfin celui-ci amène deux 
fois de suite cadence «ur la même dominante , sorte 
de monotonie qu'on doit éviter autant qu'il se peut. 
Je prendrai encore la liberté de dire que la dernière 
mesure de la page 27 pie paroit d'une expression bien 
foible pour l'accent du mot qu'elle doit rendre. Cette 
quinte que le chant fait sur la basse, et la tierce mi- 
neure qui s'y joint, font à mon oreille un accord un 
peu languissant. J'aurois mieux aimé rendre le chant 
un peu plus animé, et substituer la sixte à la quinte, 
à peu près de la manière, suivante, que je n'ai pas 
l'impertinence de donner comme une correction ,. 
mais que je propose seulement pour mieux exphquer 
mon idée. 
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( Ici vient le chœur des prêtres d* Apollon. ) 

Le seul reproche que j aie à ikire à ce récitatif est 
qu'il est trop beau; mais, dans la^ place où il est, ce 
reproche en est un. Si Tauteur commence dès à pré- 
sent à prodiguer renharmonique , que fera-t-il donc 
dans les situations déchirantes qui doivent suivre? Ce 
récitatif doit être touchant et pathétique , je le sais 
bien , mais non pas , ce me semble , à un si haut degré; 
parcequ'à mesure qu'on avance il faut se ménager des 
coups de force pour réveiller Fauditeur quand il com- 
mence à se lasser même des belles choses : cette grada- 
tion me paroti absolument nécessaire dans un opéra. 

(Page 55.) Le récitatif du grand-prêtre est un hà 
exemple de Teffet du récitatif obligé : on né peut 
mieux annoncer Toracle et la majesté de celui qui va 
le rendre. La seule chose que j'y desirerois seroit une 
annonce qui fût plus brillante que terrible; car il me 
semble qu'Apollon ne doit ni paroître ni parler comme 
Jupiter. Par la même raison , je ne voudrois pas donner 
à ce dieu, qu'on nous représente sous la figure d'un 
beau jeune blondin, une voix de basse-taille 

(Page 39.) Dilegua il nero turbine 

Ghe freme al trono intorho , 
O faretrato Apolline^, 
Col chiaro tuo splendor. 
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Tout ce chœur en rondeau pourroît être mieux^: 
ces quatre vers doivent être d'abord chantés par Te 
grand-prétré , puis répétés entiers par le dbœur , sans 
en excepter les deux derniers que Fauteor fait diie 
seul au grand-prêtre. Au eontrmre^, le grand«prâtre 
doit dire seul les vers suivants : 

Saiche,edraimD6o,esule, 
Taccolse Admeto un di, 
Cbe delf Anfiribo al aiaiifâie 
Ta ioèé il suo psscor. 

Et le chœur, au lieu ^e ces vers an% ne doit pas 
répéter non plus que le grand-prêtre, dmt reprendre 
les quatre premiers. Je trouve aussi que la réponse 
des deux premières mesures en espèce d'imitation n'a 
pas assez de gravité : j'aimerois mieux que tout lé 
chœur fût sylldbique. 

Au reste, j*ai remarqué, avec grand plaisir , la ma- 
nière également agréable, simple et savante, dont 
l'auteur passe du ton de la médiante à celui de la sep- 
tième note du ton dans les trpb dernières mesures 
de la page 39/. .......... 

• •'..«••••.à... ••.»«..•. a. .... . 

et, après y avoir séjourné assez long-temps , relent 
par une marche analogue à ' son ton principal , en 
repassant derechef par la médiante dans la 2**, 3** et 
4^ mesure de la page 43 : mais ce que je n ai pas 
trouvé si simple à beaucoup près, c'est le récitatif 
JVumeeternOypsLQe Sa. 

Je ne parlerai pmnt de 1 air de danse de la page 17, 
ni de tous ceux de cet ouvrage. J'ai dit, dans mon arti- 
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de Opéra f ce que je pensois des ballets coupant les 
pièces et suspendant la marche de Fintérét ; je n ai pas 
changé de sentiment depuis lors sur cet article, mab 

il est très possible que je me trompe 

«••«•••••••••■• ■•••«••••••••* 

Je ne voudrois point d'accompagnement que la 
basse au récitatif d'Évandre , pages 20 , 2 1 , et 22. . . 

Je trouve encore le chœur, page 22 , beacucoup trop 
pathétique, malgré les expressions douloureuses dont 
il est plein; mais les alternatives de la droite et de la 
gauche, et les réponses des divers instruments, me 
paroissent devoir rendre cette musique très intéres- 
sante au théâtre 



PopoU di Tessaglia, page 24. Je citerai ce récitatif 
d'Alceste en exemple d'uoe modulation touchante et 
tendre, sans allçr jusqu'au pathétique,, si 6e nest 
tout à la fin. C'est par des renversements d'une har- 
monie assez simple que M. Gluck produit cçs beaux 
effets : il eût été le maître de se tenir long-temps dans 
la même route sans devenir languissant et froid ; mais 
on voit par le récitatif accompagné Nume etemo , de la 
page 52 , qu'il ne tardç pas à prendre un autre vol. . 
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REPONSE DU PETIT FAISEUR 



A SON PRÊTE-NOM, 

te 

% 

SUR UN MORCEAU 



BE L'ÔRPHËE DE M. LE CHEVALIER GLUCK. 



Quanf au passage eabarmonique de l'Orphée de 
M. Gluck, que vous dites avoir tant de peine à en- 
tonner et même à entendre , j'en sais bien la raison : 
c est que vous ne pouvez rien sans moi , et qu'en quel- 
que genre que ce Duisse être , dépourvu de mon assis- 
tance , vous ne serez jamais qu'un ignorant. Vous 
sentez du moins, la beauté de ce passage, et c est déjà 
quelque chose ; mais vous ignorez ce qui la produit : 
je vais vous l'apprendre. 

C'est que du même trait, et, qui plus est, du même 
accord , ce grand musicien a su tirer dans toute leur 
force les deux effets les plus contraires; savoir, la 
ravissante douceur du chant d'Orphée , et le stridor 
déchirant du cri des furies. Quel moyen a-t-il pris pour 
cela? Un moyen très simple, comme sont toujours 

* Voyez pour ie siens de cette expression la note s»r Pygmtdîon^ 
tome XI de cette édition. " 



c 
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ceux qui produisent les grands e£kts. Si vous eussiez 
mieux médité Vavûc\^Mnkmrmom£^ui que je vous dictai 
jadis , vous auriez compris qu'il faUoit chercher cette 
cause remarquable non simplement dans la nature 
des intervalles et dans la succession des accords, mais 
dans les idées qu ils excitent, et dont les plus grands 
ou moindres rapports , si peu connus des musiciens , 
sont pourtant, sans qu'ils s'en doutent, la source 
de toutes les expressions qu'ils ne trouvent que'^par 
instinct. 

Le moroeau doùt A s'agit est en m hémci moîeur; 
et une chose digne d'être observée est que cet admi- 
rable morceau est, autant que je puis mé le rappeler, 
tout entier dans le même ton*, ou du moins si peu mo- 
dulé que l'idée du ton principal ne s'ef&ce pas un 
moment. Au reste , n'ayant plus ce morceau sous les 
yeux et ne m'en souvenant qu'imparfaitement, je n'en 
puis parler qu'avec doute. 

D'abord ce no des furies, frappétet réitéré de temps 
à autre pour toute réponse , est une des plus sublimes 
inventions en ce genre que je connoisse ; et , si peut- 
être elle est due au poète , il faut convenir que te mu- 
sicien l'a saisie de manière à se l'approprier. «Tai oirî 
aire que dans l'exécution de cet opéra l'on ne peut 
s'empêcher de frémir à chaque fois que ce terrible no 
se répète, quoiqu'il ne soit chanté qu'à TunUson ou à 
l'octsIVe, et sans sortir dans son harmonie.de l'accord 
pariait jusqu^au passage dont il s'agit. Mais , ^u mo- 
ment qu'on s'y attend le moins, cette dominante 
diésée forme un |^{Mssement affreux auquel l'oreille 
et le cœur ne peuvent tenir, tandis qse dans le même 
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instant le chaâA d'Orphée recibable de douceur et cte 
c^faarme; et ce qui met le comble à rétonnement es( 
qu en terminant ce court passage on se retrouve dans 
le même ton par où Ton vient d'y entrer, sans qu'on 
puisse presque comprendre comment on a pu nous 
transporter si loin et nous ramener si prodie avec tant 
de force.et de rapidité. 

Vous aurez peine à croire que toute cette magie 
s'opère par un passage tacite du mode majeur an mi- 
neur , et pa&r le retour subit au majeur. Vous vous ea 
convaincrez aisément sur le clavecin. Au moment que 
la basse qui sonnoit la dominante avec son accord 
vient à frapper Tut bémol , vous changez non de ton 
mais de mode , et passez en mi bémol tierce mineui^e : 
|»ir non seulement cet ut^ qui est la sixième note du 
tpn, prend le bémol qui appartient au mode mineur; 
mais l'accord précédent qu'il garde à la ibndamentaie 
près , devient pour lui celui de septième diminuée sur 
le re naturel , et l'accord de septième diminuée sur le 
re appelle naturellement l'accord parftiit mineur sur 
le 'mi bémol. Le chant d'Orphée , Furie , larve^ appftr- 
t^iant également au majeur et au mineur ^ reste le 
jnémedans l'un et dans l'autre : mais aux mots Ombre 
êdegnùse , il détermine tout-à-lait ie mode mineur. C'est 
probablement pour n'avoir pas pris assez tôt l'idée de 
xse mode cfM ^us avez eu peine à entonner juste ce 
Ixait dans son commencement. Mais il rentre en fini»- 
sasA en majeur : c'est dans cette nouvelle transition à 
la fin du mot sdegnose qu'est le grand effet de ce pas- 
sage ; et vous épTouverez que toute la dil&culté de le 
fdiaBlier juste s'évnnouit quand , en quittant le la 
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mol , on reprend à Finetant Tidée du mode majeur 
pour entonner le sol naturel qui en est la médiante. 

Cettje seconde superflue, ou septième diminuée, se 
suspend en passant alternativement et rapidement du 
majeur au mineur; et vice versa, par lalternation de 
la basse entre la dominante 5t. bémol et la sixième note 
ut bémol ; puis elle se résout enfin tout-à-fa^t sur la 
tonique , dont la basse sonne la médiante sol;, après 
avoir passé par la sous-dominante la bémol portant 
tierce mineure et triton, ce qui fait toujours le même 
accord de septième diminuée 'Sur la noie sensible re. 

Passons maintenant au glapissement no des furies 
sur le si bécarre. Pourquoi ce si bécarre, et non 
pas ut béniol comme à la basse? Parceque ce nou- 
veau son, quoique en vertu de Teiiharmonique il entr^ 
dans laccord précédent, n est pourtant point dans le 
même ton, et en annonce un tout difFérent. Quel est 
le ton annoncé par ce si bécarre? C'est le ton dV 
mineur, dont il devient note sensible. Ainsi Tàpre dis^ 
cordance du dri des furies vient de cette duplicité de 
ton qu'il fait sentir, gardant pom*tant, ce qui est ad- 
mirable, une étroite analogie entre les deux tons; car 
Y ut mineur, comme vous devez au moins savoir, est 
lanalogue correspondant du mi bémol majeur, qui 
est ici le ton principal. 

Vous me ferez une objection. Toute cette beauté, 
me direz-vous, nest qu'une beauté de convention et 
n'existe que sur le papier, puisque ce si bécarre n'est 
réellement que l'octave de Yut bémol de la basse : car, 
comme il ne se résout point comme note sensible, 
mais disparoit ou redescend sur le si bémol dominante 
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du ton, quand on le noterait par ut bémol comme à la 
basse , le passage et son effet seroit le même abso- 
lument au jugeVnent de ToreiUe. Ainsi toute cette mer- 
veille enbarmoniquè n'est que pour lés yeux. ^ 

Cette objection, mon cher prête-nom, seroit so^le 
si la division tempérée de Forgae et du claveein étoit 
la véritable division harmonique, et si les intervalles 
ne se modifioient dans Tintonàtion de la voix sur les 
rapports dont la modulation donne Fidée, et non sur 
les altérations du tempérament. Quoiqu'il soit vrai que 
sur le clavecin le si bécarre est Foctave de Vut bémol, 
il n'est pas vrai qu'entonnant chacun de ces deux 
sons , relativement au mode qui le donne, vous enton- 
niez exactement ni Tunisson ni l'octave. Le 5t bécarre, 
comme note sensible, s'éloignera davantage du si bé- 
mol dominante, et s'approchera d'autant par excès de 
la tonique '^uf qu'appelle ce bécarre; et Vut bémol, 
comme sixième note en mode mineur, s'éloignera 
moins de la dominante qu'elle quitte, qu'elle rappelle, 
et sur laquelle elle va retomber. Ainsi le semi-ton que 
fait la basse en montant du si bémol à Vut bémol est 
beancoup moindre que celui que font les furies en 
montant du si bémol à son bécarre. La septième su- 
perflue que semblent faire ces deux sons surpasse 
même l'octave , et c'est par cet excès que se fait la dis- 
cordatusethi cri des furies ; car l'idée de note sensible 
jointe au bécarre porte naturellement la voix plus 
haut que l'octave de Vut bémol; et cela est si. vrai, que 
ce cri ne feit plus son effet sur le clavecin comme avec 
la voix, parceque le son de l'instrument ne se modifie 
pas de même; / 
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Ceci f je le sais bien , est dipectement contraire aux 
calcula établis et à lopâiiion conumune , qui donne le 
mam de semi^loo mineur au paa^ge d une note à son 
dièse ou à «en bénol» et de semi-toii majeur au 
p0saQ» d'une note au bémol supérieur ou au dièse 
inférieur. Mais dans ces dénominatîOBS on a eu plus 
d'égard à la difiEérence du degi^é qu'au vriû rapport 
de Vintervalle , comme s'en convaincra binntdt tont 
bomme qui aàra de l'oreille et de la bonne foi. Et 
quant au calcul » je vous dévdoppcsrai quelque jour, 
mais à vous seul » une théorie plus naturelle , qiai tous 
fera voir combien edle sur laqudle où a çakxilé les 
intervalles est à contre-sens. 

Je finirai ces observations par une remarque qu'il 
ne fiiut pas omettre ; c'est que tout l'effet du passage 
que je viens d'examiner lui vient de ce que le mor- 
ceau dans lequel il sa trouve est en mode majeur*, car 
s'il eût été mineur» le ebant d'Orphée restant le ^ême 
eût été sans force et s«is effet , Vintoneiâoa des furies 
par le bécarre eftt été impossible et absurde^ ec il nj 
aurait rien 6u d'enharmonique dans le passa^. Je 
parierois tout au mcmde <{u'm» François , ^ant ce 
mdrceaii à fiiire, l'eût traité en mode mineur. Il y au* 
noit pu mettre d'autres beautés sans doute , mais au- 
cune qui fût aussi sîmp W et qui valût celln4Ju 

Voilà ce que nU mémoire a pu me suggértr sur œ 
passage et sur son explication. Ces g^raïads effets^ se 
trouvent par le g^ie, qui est rare , et se sentent par 
l'or^Eme sensittf , dent tant de ^eas sest privés; maïs 
ils ne s'expliquent qpe par uneétudb véêààA^ de l'art 
Vous n'auriez pas besoin maintenant de meaaMd|scs, 
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si VOUS aviez un peu plus médité sur les réflexions que 
nous faisions jadis quand J€ vous ^ctois notre dic- 
tionnaire. Mais, avec un naturel très vif, vous avez un 
esprit d'une ientenr incouûevable. Y0119 M saisissez 
aucune idée que long-temps après qu elle s'est pré- 
sentée à vous , et vous ne voyez aujourd'hui que ce 
que vous avez regardé hier» Croyez-moi , mon cher 
préte-nom« n^ uous brouillons jamais ensei^hle, car 
sans moi vous êtes nul» Je suis comfdaisant, vou& le 
savez; je ne me re^se jamais au travail que vous de-» 
sirez , quand voiis vous donnez la peine de m appeler 
et le temps de m attendre : mais ne tentez jamais rien 
sans moi dans aucun genre; ne vmis mêlez jamaii» de 
rimpromptu en quçi que ce soit; si vous ne voulea 
gâter en un instant , par votre ineptie ^ tout ce que 
j'ai fait jnsqu ici pour vous donner lair d'un homme 
pensant. 
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LA MUSIQUE MILITAIRE. 
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Le luxe de musique qn on étale aujourd'hui dans 
celle des régiments me parolt de mauvais goût. Je 
n'en trouve Tefifet ni guerrier, ni grave, ni gai, ni 
sonore; et toutes ces marches, plutôt barbouillées 
que travaillées , pix>dnisent toujours une mauvaise 
exécution , moins par la -faute des musiciens que par 
celle de la musique^ 

Il y avoit une distinction^ faire , et qu'on n'a pas 
ftûte, entre les musiques convenables à la troupe en 
parade et celles qui lui conviennent en marchant , et 
qui sont proprement des marches. On joué alors des 
airs qui, n ayant aucun rapport à la batterie des tam- 
bours, sont plus propres à troubler et interrompre la 
cadence du pas des soldats qu'à la soutenir. 

Les autres symphonies sont faites pour tout le 
corps , et doivent plaire aux officiers : celles-ci sont 
plus faites pour les soldats , qu'il s'agit d'animer et de 
récréer en marchant, et qui aimeroient mieux des airs 
gais et bien cadencés qu'ils pussent retenir et y fiedre 
des chansons, que toutes ces musiques de haut ap- 
pareil qui ne les égaient point du tout, et auxquelles 
ils n'entendent rien. 

Je trouve encore qu'on a eu grand tort de supprimer 
les fifres , qui , perçant à travers les tambours, égaient 
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beaucoup la marche. Il est vrai qu'ils étoient détesta- 
bles et multipliés très mal à propos dans les troupes 
françoises : un seul eût suffi dans la colonelle de cha- 
que régiment; et alors on eût pu^ sans grands frais, 
en choisir ou former un bon, comme j'en ai entendu 
d^exceueuts dans les troupes étrangères* 

J'ai essayé de mettre mon idée en exemple dans le 
croquis ci-joint d'une marche adaptée à la batterie des 
gardes françoises. 

Cette idée est que , dans l'alternation des tambours 
et de la muisique , la cadence et la batterie ne soient 
point interrompues, et que le pas du soldat soit tou- 
jours également réglé. Elle est encore de lui faire 
entendre des airs d'une mélodie si simple qu'elle 
l'amuse, l'égaie ^ et l'excite lui-même à chanter; ce qui 
peut-être n'est pas à négliger pour un état si plein de 
fatigue et de misères. 

J'ai fait deux petits airs de la plus grande simpli- 
cité ; l'un en mineur pour le fifre, l'autre en majeur pour 
la mitsique. Ces deux airs doivent se succéder alter- 
nativement, sans interruption de la mesure; mais, 
pour laisser plus de repos aux musiciens et plus de 
temps aux tambours, l'air du fifre sera répété au 
moins deux fois de suite avant que la musique re- 
prenne le sien.. Le fifre doit être seul parmi les tam- 
bours qui sont proche des instruments, et il doit y 
avoir parmi les instruments un seul tambour qui re- 
prenne doucement la batterie sous la musique, de 
manière qu'il la guide et ne la couvre pas. Au moyen 
de ce tambour on ôteroit cette ferraille de cymbales 
qui fait un très mauvais effet. 

XIII. a4 
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Il seroit à désirer que les tamboars fussent accor- 
dés sur la tonique sol^ et que celui de la musique Ait 
accordé sur la dominante re. Alors Falt^nation de la 
batterie feroit un effet plus agréable , et la musique 
en sortiroit mieux « Pour Iç fifre , il doit nécessairement 
être d'accord avec les autres instruments. 

L'auteur de ces petits sârs ne présume pas (fu^une 
musique aussi simple puisse être goûtée, quoique sa 
passion pour cet art Fengage à les proposer : si néan- 
moins on en vouloit faire Tassai , il avertit que cet 
essai ne doit pas éU'e fait en place comme celui d^uae 
symphonie ordinaire, maisrçn marchant, et dans la 
disposition qu'il vient de marquer. Ce n e^ même 
qu'après une assez longue suite d'alternations qu'on 
peut juger si la marche est bien fiadte et produit bien 
son effet. 
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AIRS 



POUR ETRE JOUÉS LA TROUPE MARCHANT. 



Savoir : le mineur, par un seul fifre ^ avec lé corps 
des tambours accordés, s^ll se peut^ au soL ;■, 

Et le majeur, alternativement par U, musique avee 
un*9eul tambour , battant à demi, et accordé ). s'il 3e 
peut, au re. On aura soin que , dans. 1/es alternatio^ 
du fifre et de la musique, la mesuré ne s'interrompe 
jamais. 

Nota. Les airs sont faits de manière à pouvoir étrç Un 
peu pressés ou ralentis sans les défigurer, selon qu'on veut 
marcher plus ou moins vite ; mais leur meilleur effet sera 
sur/un mouvement modéré, et sans trop presser le pas. 
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J ai fait cet air en passant sur le Pont-Neuf, impa- 
tienté d^y voir mettre en carillon des* airs qui semblent 
Choisis exprès pour y mal allier. L'espèce de perfec- 
tion qu on a mise à Fexécution ne sert qu'à mieux 
feire sentir combien ceux qui choisissent ces airs con- 
unissent peu le caractère convenable au sot instru- 
ment qu'ilsemploient. Si Ton iaisoit des airs pour des 
guimbardes , il faudroit leur donner un caractère con- 
venable à la guimbarde. Mais en France on se plaît à 
dénaturer le caractère de chaque instrument. Aussi 
chacun peut entendre à quels aJ^ominables charivaris 
ils donnent te nom de musique^ 



£ pl^ I rtftffft-^ ^ 




* (>t Air et -la note qui le précède 8onC%xtrails du Recueil gravé 
et publié après la mort de Rousseau , sous le titre de Consolations 
des misères de ma vie. Voyez la Notice sur ses Œuvres musicales, 
en tête du présent volume. — On trouve dans le Dictionnaire de 
musique, au mot Carillon , un autre exemple de carillon composé 
selon les régies étjiblies par lui-même pour les airs de cette espèce. 
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Je ne saurois faire entendre , en termes de carillon- 
neur , quelle sorte d'ornement il faut donner aux notes 
marquées ^ et a ; mais chacun sent qu'il en faut un 
sensible, mais très peu chargé. 



/^ 
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LETTRE 

A M. GRIMM, 



AU SUJET DE3 REMARQUES AJOITTEES A SA LETTRE SUR OMPHALE. 

I " 

Pic^ qais docnît verba nostr^ conari * ? 

Je vous félicite , monsieur , de votre nouvelle gloire. 
Vous voilà en possession d un honi;ieur, qu'Homère et 
Platon n ont eu que loBg-tem|)is agrès leur j][iqrt, et 
dont Boileau seul avoit joui de spn vivant parooti nous: 
vous avez un çommentatçur^.Les reioarques sur yptre 

* PERS. prolog. V. lo. — Cette Lettre, imprimée sans nom d'au- 
tenr en ijSn (in-8*^ de 29 pages), est certainement de Rousseau. 
L*abbé de La Porte a publie un extrait de cette Lettre dans le tome II 
de son édition des Œuvres complètes de Rousseau, faite en 1764; 
et ce morceau lui avoit été fourni par Rousseau lui-même, comme 
Iç prouve un passage d'une de ses Lettres à Panckoucke^, du a5 mai 
1764* Ce même extrait a été reproduit dans le tome I**^ de Tédition 
des Œuvres complètes de Rousseau, faite à Amsterdam en 1776. 
Voici quelle en fut l'occasion : L'opéra ê^Omphalcy paroles de 
LSmotte, musique de Destonches, représenté avec succès en 1701 , 
fut repris en 1 72 1 , puis en 1 733, puis pour la troisième fois en janvier 
175a. GTest à l'occasion de cette reprise nouvelle que Grimni pu- 
blia une brochure intitulée Lettre sur Omphale^ in«8**, dans laquelle 
il fit une critique amère de la musique d*Omphale; et se récriant 
contre un succès si peu mérité, il Saisit cette occasion pour faire 
l'éloge de la musique italienne. A cette Lettre qui.commença la 
querelle des deux musiques, et qui fit sensation, on répondit aus- 
sitôt par une autre brochure , intitulée Remarques au sujet de la 
Lettre de M, Grimm sur Omphale, in^S^ ; et c'est ce qui donna lieu 
à la Lettre de Rousseau , au stijet des Bemartjfues. 

Il est à observer que c'est 1^ seul ouvrage de notre auteur qu'il 
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lettre n'ont pas , il est vrai , le titre de cpuunentaire^ ; 
mais vous savez que les commentateurs suppriment 
les choses essentielles , et étendent éelles qui n en 
ont pas besoin ; qu ils ont la fureur d'interpréter tout 
ce qui est clair ; que leurs explications sont toujours 
plus obscures que le texte , et qu il n y a sorte de 
choses qu ils n aperçoiyent dans leur auteur^ excepté 
le» grâces et la finesse. 

Or , les remarques ne disent pas un mot d'0mphale> 
qui est le sujet de votre lettre : en revanche , elles 
s'étesûdent fort au long sur vos digressions un peu 
longues. Vous avez parlé du récitatif, et les remarques 
en font un sermon dont vos paroles sont le texte. Le 
récitatif françois est lent; premier point. Le récitatif 
frânçoisest monotone; second point. On a. soin de 
suppléer à là définition qu on prétend que vous deviez 
donner du récitatif italien. Après cel^i^ oïk définit le 
récitatif ou la mélopée des anciens. On définira bientôt 
lanettiO ; et que ne définit-pn point ! 

Grand cpmmentaire sur ce que vous voudriez dé* 

ait publié sous le voile de 1 anonyme, et le motif en paroîtra sen- 
sible après Tavoir lu; En opposition à Grimm, qui, dans sa Lettre, 
fait un éloge magnifique de quelques ouvrage* de Rameau, jasque-^ 
là qu'il appelle divin son Pygpialionf, et qqaliBe cet opéra de chef- 
d'œuvre de Varty Rousseau s* exprime sur le talent de ce composi- 
teur avec autant de franchise que de liberté. Son jugement , équi- 
table sans doute, n'en est pas moins très sévère ; et Rousseau , qui 
déjà avolt tant à se plaindre de Rameau, devoit craindre, en se 
nommant, que ce jug«meqt ne parût dicté par un sentiment d'ani-v 
mosité personnelle. De plus , faisant alors répétei: à FOpéra son 
Devin du village , qu'on devoit. représenter à la cour, il n'avoit 
garde d'exciter encore davantage la haine d'un homme qui avoit 
tant de moyens de lui nuire. 
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fendre à certaines gens d'écouter la musique des 
Pergolèse , des Buranelli , des AdoUkti ; lequel com- 
mentaire prouve très méthodiquement que vous avez 
raison de dire qu^on ne doit rien conclure contre le 
récitatif italien , de ce qu'il n'est pas écouté à l'Opéra. 

Autre grand commentaire sur l'ariette, inventée à 
Bologne par le fameux Bernaohi, mais mise en usage 
par d'autres , attendu que le fameux Bemachi n'étoit 
point compositeur, mais chanteur célèbre. 

Second commwitàire sur. l'art d'écouter , que le 
commentateur prend pour l'art d'ouvrir les oreilles. 
Sur quoi il se plaint très spirituellement de ce qu'on 
néglige l'art de comprendre» 

Commentaire sur ce que vous avez dit de l'abus du 
geste : mais ici le commentateur prends la liberté de 
n'être pas de votre avis, parceque le geste est essentiel 
à la musique de LuUi. 

Item, grand commentaire sur votre sensibilité pour 
les beaux-arts et pour les talents en tout genre. Vous 
avez élevé un temple au dieu du goût et des talents. Il 
faut en croire le commen^teur quand il nous déclare 
que V03 diçqx ne sont point les siens. En le disant il 
l'a prouvé, et il peut bien être sûr qu'on ne le soup- 
çonnera jamais de cette idolâtrie. 

Passons àja clarté des interprétations : le commen- 
tateMr , qui a la charité de suppléer aux définitions qu'il 
assure que vous avez eu tort d'omettre , vous dicte 
celle-ci pour le récitatif italien. Le récitatif italien y 
ferme dans sa marche ^ donne à chaque sentiment le 
temps à r orchestre de lui faciliter ses transitions de tons ^ 
et par ce moyen évite les cadences finales , et ne connaît de 
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r€f)Os quà lajin du récit. L'orchestre nobscurcit point la 
déclamation dé Facteur par un tas d'accords, mais à cha- 
çues différentes expressions ' il lui confirme le même sen- 
tifnent par une nouvelle façon de t exprimer. Voilà ce qui 
le rend susceptible de variété, Powr vous dire fran<Ae- 
ment mon avis sur une définition si claire, je pense 
que Fauteur aura entendu par hasard quelque réci- 
tatif italien , coupé de ritourneUes et de traits de 
symphonie , et il aura bonnement pris cela pour le 
cîaractère général du récitatif; ce qu'il y a de bien 
assuré dans tout ceci, est que Fauteur de cette défi- 
nition , (|uel qu'il soit , n'a jamais su la musique. 

Mais une autre définition quHt faut entendre par 
curiosité, c'est celle de Fariett«. Je vais 1^ transcrire 
bien exactement. Le fameux Bemachi a plofié te mineur 
entre deux majeurs , et a fait répéter le premier et prin- 
cipal motif de chant par différentes transitions de tons , 
afin que tcfeille. saisisse mieux , par cette répétition , le 
caractère des pensées de la musique. Vous riez : patience, 
vous n'êtes pas au bout; il faut encore, s'il vous plaît, 
essuyer la note. Ce que j ai dit mineur, n'est souvent que 
corrélation de ton, Cest à [habileté du compositeur de 
chercher la corrélation relative au sujet, et qui entre le 
mieux dans le majeur. Le mineur ou corrélation charige 
toujours de mouvement , c est-à-dire que si le majeur est 
C , le mineur sera,l lent, et reprend le majeur C ; cest ce 
qui fait [ombre au tableau. Ne faisons point l'injure à 
l'auteur de croire qu'il ait ûré tout ce galimatias de sa 
tête. Je pense entrevoir ici la vérité. Ces passages 

' Cest ainsi que, dans les Remarques, ces mots sont en effet 
écrits. 
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auront été transcrits de quelque vieux livre italien, 
et traduits tant bien qv^e. xm^ par. quelqu'un qui n en- 
tendoit rien du tout à la musique, .e^tp^ grand'chose 
^Titalien. 

ie consens à vous foire grâce de la suite à condition 
que vous conviendrez que les reinarque^.sont de vjrais 
commentaires. Jamais les Lexicocrassus et tous les 
savants en us n en eurent le caractère mieuj^ marqué. 
Ainsi je suppose la, preuve faite. 
• «f'iguor^ par£Eutement qui çst le commentateur, 
mais je ne le crois pas mal avec vous : ci^r., sd6n.moi, 
ce n est pas sans quelque finesse à sa i&anière qu'il 
affecte de relever tant de jolis endroits de votre letlre. 
C'est, une espèce de compère qui répète leS)SenteittGes 
de Polichinelle 9 et qui ne feint de s'en mocpier. que 
poulies faire jpiieux entendre aux spectateurs. Je sais 
bien <)ue vous n'avez pas l'air de Pdyicbinelle, mais 
pour le compère, je vous le dis encore, je le soup- 
çonne d'être de vos amis. 

Permettez/donc que je m'adresde à vous pour lui 
faire passer qi^elques avis dont je m^'imagine qu'il doit 
faire usage , avant que d'insérer son commentaire 
dan,s votre lettre. Goiume je'pourrois bien, par cou- 
tagion, m'appesantir un peu sur les remarques, pour 
éviter du moins la monotonie, je donnerai difiGâ- 
rents noms à leur auteur. Quand il prendra la peine 
d'expbquer au long ppurquoi il vous. fait L'honneur 
d'être de yot;re ayis , je l'appellerai le commentateur. 
Quand il fera semblant de vous, réfuter^ ce sera 4e 
compère, et ce sera le critique tontes les fois qu'il aura 
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rai^ou; jnwiS je ser^ contrait d'éti*e un peu sobre 
sur l'usage de ce dernier nom* . ./ • 

Quujçi commenjtateur soit obscur, diffus, languiâ- 
saut, C;ÇSt je droit du spétier; mais il y a pourti^t un 
cer^in point qu'il bg doit pas excéder. On ne sauroit 
pM^n^ettre .^ Matanasius même de >Giter , à propos. dU 
Vj^qçU^, et Maina^d qui s aperçut le premier que 1^ 
tr^i^ièipe vers devoit avoir ifn ^ens ^ni ou repos dans» 
Ij^ .sitaorçe ; et la. Sop^opisbe du Trissino, modèle delà 
trois pnités; et Maigret qui le preip^er introduisit 
cette rc^le d^s trois unités dans l^a tragédie, et qui pai? 
cqnséqgenten instruisit Sophpcle, Euripide, ^t S^^^- 
que; et le fameux Bemachtdont ni ypi^s, ni moi ,1^1 
bien^d'f^utres n'avons entendiji parler; ce qui ne doit 
pourtant pas v.pus surprÇDLdre;.il y a comine cç^ W^% 
d^,ces^i;ens fiupeux que perspnne ne connoît^, ^t q\]^ 
passent )eur vie à se célébrer .les uns les autres, sanâ 
seifaire connoitre davantage! Quoi qu il en soit, voilà 
les raisons claires pourquoi Fariette italienne n'est 
point réduite à folàtrfir éternelJiement çoqpgne lia |r^* 
çoise autour ^'un lance, vole, chaîne, ramage , raiisons 
que le compère vous reproché de n'avoir pas dites et 
qu^'U ,^ la bonté de dire ^ votrp place . 

^IjjP pom{)èrç jprétend que.pai^ç^que le genre bouffp^ 
est connu en Italie y il n'est pas vrsii que M. Rameau ei^ 
soit le créateur en France : cela est i^xtrémenientiplâi^ 
s^pt; q^r s'j[J n'eût poipt e^fst^^ de genrp t|Ot\ffoja «n 
It^iey'il.eùf éjté fort ridiculç de dir^ que M., R^eau, 
en.avoit créé.un en Fmnçfif Je. nçxamine point ^ilp 
g^çe bouffon pxi&t;e ^ é^Uement dan^ la, pudique frap- 
^j^ipu Pc ,que je sais très biçp , c'est qu'il doit néces- 
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sairement être autre que le genre boufibn de la mu- 
sique italienne : une oie grasse ne vole point comme 
une hirondelle. A Tégard de la musique de Platée , que 
le critique vous reproche d^avoir traitée de sublime, 
appelez-la divine, s'il Taime mieux, mais ne irous 
repentez jamais de Tavoir regardée comjEne te chef- 
d'œuvre de M. Rameau, et le plus excellent morceau 
de musique qui jusqu'ici ait été entendu sur notre 
théâtre. Il fendra , je Tavoue , vous passer de Tappro- 
bation de tous ceux qui n ont point d'auti*es mioyens 
pour apprécier un ouvrage que de compter les voix 
qui l'ont sipplaudi; mais vous n'en êtes pas à prendre 
votre parti sur cela. 

Je voudrois demander à ce grand homme, qui prend* 
la peine d'assigner les bornes du sublime, quelle épi- 
théte il donneroit à la première scène du Tartufe ^ sur- 
tout aux deux derniers vers, 

Allons,, gaiype, marchions, etc./ 

et à ces autres vers de la même pièce , 

m 

C«D est fait; je reoonce à tous les çeps de bien, elc. 

Priez-le de vouloir décider si c'iest là du sublime ou 
non. On lui en pourroit demander autant de la mu- 
sique de la Serva padrona; mais il n'en a peut-être 
jamais entendu parler. 

Le compère, qui prend la liberté de vous dire 
qu'Âdolfati est mal placé dïins votre citation de Per- 
golèse et de Buranello , trouvera bon que nous pre- 
nions la liberté de lui demander des raisons, où du 
moins des raisonnements , à lui qui ne veut passer 
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aux autres que des propositions démontrées. Il peut 
li'avoir aucune connpissance des chefs-d œuvre de cet 
auteur : mais Tignoraiice n excuse point un homme 
d avoir mal dit, elle 1 oblige Seulement à se taire, sui;- 
tout quand il est question de cqndamner publique- 
ment un auteur vivant dont la carrière n est que com- 
mencée. Il est vrai que cet Âdolfati , qui n'a pas Thon- 
neur d'agréer au compère , méprise très cordialement 
les musiciens françois, mais il faut un peu le lui par- 
donner ; le pauvre diable a passé par le bec de loie. 

Il falloit absolument substituer Hasse à la place 
d'Âdolfati , et cela par quatre raisèns sans réplique : 
Tune, que Hsrsse est votre compatriote; Fautre, qu'à 
l'âge dequaranteOiuitans il avoit fait cinquante-quatre 
opéra ; la troisième , qu'il estt le seul étranger dont les 
Italiens exécutent la musique. 

O le méchant Ebileau de n'aivoir pas encensé M. de 
Scudéri-, M. le gouverneur de notre Dame-de-la-Garde, 
qui étoit son compatriote et son contemporain , qui 
faisoit tant de livres , et qui enchantoit tant d'honnêtes 
lecteurs 1 Ëf ce coupable philosophe , qui a osé admirer 
ses compatriotes , n'auroit-il point par malheur oublié 
le compère? Aussi na-t-il pas l'honneur d'être son 
philosopha y mais le vôtre ^ et je me serois bien douté 
que vous n'aviez pas tous deux les mêmes philoso- 
pfaes non plus que les n^êmes dieux: Hasse est le seul 
étranger dont les Italiens adoptent la musique. Le 
compère, en citant Terradeglias , a donc oublié qu'il 
est Espagnol. Hasse est admiré parles Italiens; les 
Italiens admirent bien l'Arioste '. 

' Je ne prétends point ici dire du mal de Hasse^ qui réellement 
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• Et la quatrième iraidon I de^nandera le com{>ère. Il 
sera bien fâché de Ta voir oubliée. C'est que* votre nàtù 
commençttA par un 6 , et ceux de Hsiièe et de Haéndel 
pa^ un H, la pro:Kimité des (lettres initiales étoit pour 
votis tine obligation de nomn^er ces deux auteurs. Je 
vous demande pardon d'avoir fourni cette arme contre 
ViMis ; mais , à Timitatioli dil commentateur, je me ré- 
serve aussi le droit d'être quelquefois compère. 

Le'Commentateur s'étend sur 1 elbge de Pagin et de 
son illustre maitre, et nous ^ applattldissons vous et 
moi de très bon costtr. Il voudroit que vous eussiez 
dit jusqu'à quel p6int la nation Ingrate envers un: ta- 
lent si sublime a osé l'bamiliér publiquement; il fàlloit 
dire, shumUkr publiquement, Mdaâ n'bumîlia^^ point 
Apollon, et un cygne peut être hué par des oies sans 
être humilié. ^ ^ k . . 

. Je veux être équitable, monsieur, et je ne suis pas 
moins pi*ét à donner à l'fiuteur dès Remarques les 
éloges qui Ipi sont dus , qu'à luf proposfer^mes doutes. 
Par exemple, vous avez^ dit que le gèùt des arts ëtoit 
général en France, et il l'est beaucoup trop assuré- 
ment. L'imbécile multitndè des, prétendus connois- 
seurs sans lumières eiigendl*e l'avide et méprisable 
muldtude des artistes sans talent, et le génie'demeure 
étoufFé dans la foule des sots. Vous avez dit encore 

a beaucoup de mérite, de taleot, et une fécondité jprodigieBse, 
quoique très éloigné , selon moi , d'être l'égal de Pergolèse. Xexa- 
mine seulement les raisons sut* lesquelles le compère s'ingère de 
ptiBsciirte à M. Grimm les auteurs qu'il doit nommer,' et c«nx qb*il 
doit rejeter. Lequel des deux est le plus répréhensibïe, celui qui 
ne dit rien de Hasse, ou celui qui parle mal d'Ado|fati? 
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qu en fait de goûtiacour donne à lahationdes modes, 
et les philosophes des lois. Le compère vous répond 
à cela par les magots de la Chine. Les vases de fragile 
porcelaine y les papieris des Indes, les estampes enlu- 
minées ; voilà , selon lui , les lois données par les phi- 
losophes : quant aux modes que nous tenons de la 
<X)ur, il n'en parle point. Vous dites que les philoso- 
phes donnent insensiblement du goi^t aux peuples, 
c'est-à-dire dn discernement pour les grands talents , 
et de Fadmiration pour ceux qui les possèdent. Le 
compère vous répond que la philosophie n'inspire pas 
les talents , et vous avertit gravement de ne pas con- 
fondre le goAt avec la sécheresse du calcul. Ma foi, 
je le dis de très bon cœur, le compère me paroit un 
homme admirable. 

Laissez dire le compère ; ne doutez pas qu'en éffei; 
nous ne soyons redevables aux philosophes de ces In- 
mières agréables qui commencent à nous éclairer, et 
croyez que si \sL philosophie ne fait pas les grands ar- 
tistes , l'argent les fait encore moins. Henreuse l'Italie ^ 
dont les habitants ont reçu de la nature ce goût exqiiis 
qui les rend sensibles aux charmes des beaux-arts ! 
Pins heureose la France d'acquérir ce même goût à 
force d'études et de connoissances , et de devoir à Fart 
de penser l'art plus précieux de sentir ! La philoso- 
phie , je lé sais , n'engendre point le génie; mais si elle 
apprend aux nations à le conpoitre et à l'aimer, c'est 
lui donner un nouvel être non moins rare et non 
moins utile que celui qu'il tient de la nature. 

Il assure qu'il n'y a point en Europe de nation pins 
attentive au spectacle que la françoise , et il convient 
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que Paris est la seule ville où Ton soit cootraint de 
fpser des gardes dans les spectacles pour contenir la 
criaillerie des juges de Corneille, de Racine, deQui- 
nault. Il dit dans un endroit que la musique na point 
reçu de nos jours d augmentation en France du coté du 
goût; et dans un autre , que M. Rameau nous a enrichis 
de son propre goût. Ce sont des raffinements de Tart, 
monsieur, que ces contradictions-là; cest un moyen 
sûr de ne pas manquer la vérité dans las choses dont 
on veut raispnner sans y l'i^n entendre. 

Vous avez fini votre lettre par un trait ,de la plus 
grande beauté, et vous ne devez pas douter que celui 
quHl regarde n eu ait senti la force et le vrai ; c'est à 
ces hommes-là, quand ils sont des hommes, qu'il ap 
partient d apprécier le sublime. N oubliez pas , je vous 
prie, à ce sujet, un petit reinerciement au compère; 
car dans cet endroit il s'est surpassé lui-même. 

Cest encore par un trait d'habileté, qui mérite 
quelque compliment, que le commentateur ne dit 
pas un mot du sujet de votre lettre. Ces mystjères sont 
pour lui lettres closes ; croyez qi^'il a eu dé Fort. bonnes 
raisons pour n'en point parler. Vous nou3 avez appris , 
à tous tant que nous somm^ , à faire l'analyse, d'une 
piécQ de musique ; vous avez trouvé l'art d'èxpHmçr 
les idées, les &utes, les contre-sens du musicien, en 
parodiant les paroles du poète. Vous avez fait un choix 
pxquisde pièces de comparaison, voiis avez pvlé des 
duo^ de l'ariette, du récitatif, eii homme de goût, qui 
entend la musique, et qui sait réfléchir; et fuyant 
également l'air bêtement suffisant et là fourbe et ma- 
* ligne hypocrisie des écrits à la mode, vous avez eu la 
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difficile modestie de ne juger que sur des rayons, et 
le courage de prononcer avec fermeté. Je me coutente 
d'exposer ces choses; peut-être ne seront-elles louées 
de personne , mais à coup sûr" beaucoup de gens en 
profiteront. 

Quant à moi , qui vous dis librement ce que je pense 
à charge et à décharge , et à qui vos écrits donnent le 
droit d'être difficile avec vous, je voudrois première 
ment que vous «ussiez choisi un autre texte qu'Om- 
phale; cette misérable rapsodie nétoit pas digne de 
vous occuper. Je voudrois encore que vous eussiez 
mieux fait sentir la différence qui caractérise les deux 
récitatifs, et la raison décisive qui assure la supério- 
rité au récitatif italien : savoir le rapport plus grand 
de celui-ci h la déclamation italienne que du récitatif 
françois à la déclamation frauçoise. Proprement les 
François n\3int point de vrai récitatif; ce qu'ils ap- 
pellent ainsi n^est qu'une espèce; de chant mêlé de 
cris ; Irars airs ne sont à leur tour qu'une espèce de 
récitatif mêlé de chant et de cris ; tout cela se confond , 
on ne sait ce que c^est que tout cela. Je crois pouvoir 
défier tout homme d'assigner dans la musique frau- 
çoise aucune différence précise qui distingue ce qu'ils 
appellent récitatif de ce qu'ils appellent air. Car je ne 
pense pas que personne ose alléguer la mesure : la 
preuve qu'il n'y en a point dans la musique françoise , 
c'est qu'il y* faut toujours quelqu'un pour marquer la 
mesure. Combien d'étrangers ce maudit bâton ne fait- 
il pas désel*ter de notre Opéra ! 

Eu remarquant très bien la grande supériorité de 
1 ariette italienne, par la force et la variétédes passions 

xHi. ;i5 
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et des. tableaux, votM auriez dû peut-être relerer ita 
ridieiile oj^tre-sent qu'on j trouve sauvent , et qui 
est ta seule chose que les musideiM fraiiçoi»> cq ont 
fidélemeiit copiée : c est que les paroIe9 iwikimt or- 
dinairement sur une comparaison , dont la première 
partie de lariecte fiût le premier membre , et ta aeeoude 
lesecéud , quand le mnsicîea repi^nd: ie rondeau pov 
fiair sur la première partie , il ueu» offire un sens «DOt 
semblable à celui d'uu disoanraeiiaclemefit pooetoé, 
qui fimroit par une TÎr^le. 

lAû» pevenona au pauvre coospère qui se marfond 
peuthétre àéoouter, et ne point entendre. 

Le critique vous a donné un avis doat je vans coo* 
seîUe de feire votre profit; c'est d'être sobre sur les 
louMigee dans un pays où eUes soni si fort à la mode: 
déebirer ou encenser , voUà le partagedee âmes basses. 
Soyestoi^éur^prét à rendre avee plaisir' jnslîctt au 
niérite«; c'en est assez pour ^oua, et c'en serait beau- 
coup trqp pour on homme ordinairei Je ne vBotis dirai 
pas, ISe flattez jamais personne; sije vousten; cnyyois 
capable jene vous dîroîs rien : maîaje vous dîrai^detrès 
beia eœur , Youa.mépnsezi txoipt Ibs^ ékigea po^r qu'il 
voua soit peirmia dfen iaqniéter les ]g[eiis.digneade vntre 
estime. Quant au. critique , on peutcroôÉe ^ en lisaiitses 
remarques , quesoi|;pràtendu détachement des louan- 
ges' pourroit hiew étwé un tous d'adrasse pour tâcher 
de daoïier quelque- valeur; aux: sieuDea». -c'esl^àK^re à 
eelles qulil.donney et bon y voslt du mojifTitrès (dacke- 
ment qu'il n'est pas hokame à a'en. iaire faute dana le 
besoin. 

Le eompdre ne* me parent pas» extcênrasenfi csaotnit 
de votre temple , et comme il ne sauroit le voir quepar- 
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dehors , il il y a pas grand mal à cela; mais le critiè{ub 
vous y reproche des groupes singuliers, et je vovd 
avoue que je suis de son avisf. Je sais bien que cette 
singularité cju^il aura prisé pour une maladresse est 
un arrangement très méthodique et 1 effet d un sys- 
tème rafëonné : mais c eit le système propre que je 
Gondamoe: Vous admirez tous les talents, et c'est tant 
mieux pour eux et pour vous; mais vous les admirez 
tous également, et voilà ce<|ne je ne puis vous passer « 
Vous prétendez qu'ih ont tous la même origine, et 
que le génie qui les engendre lès ennoblit également^ 
Mais les gédies eux-mêmes, direz-yous qu ils sont tous 
égsàx? Il n est pas temps d'entrer ici dans une longiie 
dissertation à ce sujet; je voudrois au moins vous 
faire convenir qu'il y a bien des différences dans les 
parties requises, dams les difficultés à surmonter, et 
que lé génie étroit qui fisiit un fort bel Wa^ib edt bien 
loin dapirissant génie qui ose expliquer Tunivers. . 

J'aimié la ttiusique peut-être autant que vous , mais 
je n'en aÎBie pas moins le mot de Philippe qui faisoit 
honte' à son fiis de chanter si bien ; il ne lui eût pa9 
fait bemte d'être aussi savant que son maître. Vous me 
citerez peut-être un roi qui joue de la flûte, et je vous 
répondrai que ce n'est pas sans peiné qu'il s'est acquis 
le droit d'en jouer. 

ï)onnez-moi seulement du goût et des organes, je 
vais dailser comme Dupré, ou chanter comihe Je^ 
lyotte* Joignez au goût de la science et de rimagi- 
natïoii , j« ferai un opéra comme Rameau. Pour com^ 
pù&et vatï roman passable , il fàvtt evicote une grande 
connoissance du cœur humain et des extravagances; 

25. 
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de Famour. La dialectique, et c est un' talent oomme 
les autres, est nécessaire avec tout cela pour dialo- 
guer une bonne tragédie : ce ne sera point encore 
assez pour faii^ un livre de plùlosophie, si vous 
n avez un esprit juste, élevé, pénétrani, et exercé àla 
méditation. Le bon général doit être robuste, cou- 
rageux, prudent, ferme, éloquent, prévoyant, et fer- 
tile en ressources. Enfin, toutes ces qualités, je dis 
toutes sans exception, e^ par-dessus toutes encore, 
une ame grande et sublime , maîtresse de ses passions, 
et une inouïe excellence de vertu ; voilà lies talents que 
celui qui gouverne un peuple est obligé d'avoir. Les 
talents ne scmt donc pas égaux par leur nature; ils le 
sont beaucoup moins encore par leur objet. Tous les 
autres sont bons pour amuser, gâter ou désoler les 
hommes. Ce dernier seul est fait pour les pendre heu- 
reux. Cela décide la question, ce. me semble. 

Le critique vous avertit encore de ne pmnt vous 
montrer partial , et il vous dit cela au sujet de Rameau. 
C est un autre avis très sage dont je le remercie pour 
vous. Ce sera aussi le sujet du dernier article de ma 
lettre; car je me fais un vrai plaisir de commenter 
votre commentateur. 

Je voudrois d'abord tâcher de fixer à peu près 
ridée qu'un homme raisonnable et impartial doit avoir 
des ouvrages de M. Rameau; car je compte pour rien 
les clabauderies des cabales pour et contre. Quant à 
tnoi, j'en pourrais mal juger par défaut de lumières; 
mais si la raison ne se trouve pas dans ce que j'en dirai, 
l'impartialité s'y trouvera sûrement, etce sera toujours 
avoir fait le plus difficile. 
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Les ouvrages théoriques de M. Rameau ont ceci de 
fort singulier, qu'ils ont fait une grande fortune sans 
avoir été lus , et ils le seront bien moins désormais , de- 
puis qu'un philosophe ^ a pris la peine d'écrire le som- 
maire de la doctrine de cet auteur. Il est bien sûr que 
cet alH*égé anéantira les originaux, et avec un tel dé- 
dommagement on n'aura aucun sujet de les regretter; 
Ces différents ouvrages ne renferment rien de neuf ni 
d'utile, que le principe de la basse fondamentale^*? 
mais ce n'est pas peu dç chose qu0 d'avoir donné un 
principe, fùt-il même arbitraire, à un art qui sembloît 
n'en point avoir, et d'en avoir tellement facihté les 
régies , que l'étude de la composition, qui étoit antres- 
fois une afibire de vingt années, est à^ présent celle 
de quelques mois. Les musiciens ont saisi avidement 
la découverte de M. Rameau, en affectant de la dé- 
daigner. Les élèves se sont multipliés avec une rapi- 
dité étonnante; on â'a vu de tous côtés que petits 
compositeurs de deux jours, la plupart sans\ talent ,- 
qui faisoîent les docteurs aux dépens de leur maître; 
et les services très réels , très grands et très solides 
que M. Rameau a rendus à la musique, ont en même 
temps amené cet inconvénient , que la France s'est 
trouvée inondée de mauvaise musique et de mauvais 
musiciens, parceque chacun croyant connoitre toutes 
les finesses de Fart dès qu'il en a su les éléments , tous 
se sont mêlés deikire de l'harmonie , avant que l'oreille 
et l'expérience leur eussent appris à discerner la bonne. 

A 1 egord des opéra de M. Rameau, on leur a d'à- 

' M. d^Alembert. 
Ce iî'est point |)ar oubli que je ne dig> rierv iei du prétendu 
principe physique de Tharmonie. 
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bord cette obligation, d'à voir les pretpier^ élevé le 
théâtre de TOpéra au-dessus des tréteaux du Pont^ 
Neuf. Il a franchi hardiment le petit, cercle de très 
pedte musique autour duquel nos petits musiciens 
tournoient sans cesse depuis la mort du grand LuUi; 
de sorte que quand on seroit assez injuste pour 
Infuser des talents supérieurs à M. Rameau, on ne 
pourroit au moins disconvenir qu'i) ne leur ait en 
quelque sorte ouvert la carrière, et qu'il n ait mis les 
miisioifens qui viendront après lui à portée de déployer 
impunément les leurs; . ce qui assurément n etoit pas 
imé entreprise aisée- Il a senti tes épines; ses succes- 
seurs cueilleront les roses. 

On laccuse assez légèrement, q^, me semble, de 
n avoir travaillé que sur de mauvaises paroles; d'ail- 
leurs, pour que ce reproche eût le sens commun, il 
fa\idroit niput^er qu'il a été ^ portée d'en choisir de 
boi^nes, Aiiûeroit-pn mieux qu'il n -eût rien &it du 
tqut? Un reproche plus juste est de n^'avoir pas tou- 
jours entendu celles doAt il s'est chargé, d'avoir sou- 
vent n3kal saisi les idées du.poèlie, ou de n'en avoir pas 
substitiAé de plus convenables, et d'avoir Eût beau- 
coup de coi^tre-sens» Ce n'est .pas sa^ faute s'il a tra- 
vaÂUé mr de mauvaises pajçoles ; mais on peut douter 
$'il; en €|ùt fciit valoir de. n^leures. Il est certaine- 
i^ent, di^ coté de l'esprit et de l'intelligeiice, fort au- 
d^$^pM$.de LuUi, quoiqu'il lui soit presque toujours 
supéi:i^r di^ côté de l'expressioiû. M. Baiaeau, n'eût 
pas pUi^ f^ilt le mpaologue de Roland * , que LuUi celui 
de Dardanus. 

* Acte IV, scène ii. 



A M. OKIMM. 391 

Il hmtt rmyàùsmêtrà dans M. fiameau Un très fjraifd 
talent , beaucoup de feiSL ^ une tétebka sonnante^ une 
grande eonnoîssance <le reii?ersemenlj littrHiotiiijue& 
et dtt toutes 1#6 ch4>8e^ d'effet^ beaucoup d art pour 
s'approprier, dénaturer ^ orner^ embellir les idées 
d'autrui , «t retourner les siennes ; assez peu de fiicîlioé 
pour en ki<veiiter de nouyelles; plus d'habileté cpio de 
fécondité, plus de savoir que de^^nfé, ou du moins 
on g^ie 4to«(ffê par tt^ de savoi#;^ mais toujoui^ 
ée (a feree et de 1 eléganoe, et trét' souvent du besm 
chant. 

' Son récitsfiif est moiûis nature) , mèis beaucoup plus 
varié que eelui de Luf)iti ; admirable dâU9 mi peut nom* 
bfe de scènes , manâvai'S presque péirtout ailleurs : cie 
qui est peut^érre autant la £Miie du genre que k sienne^ 
car € est souvent pour avoir trop voulu s'asservir à Ift 
déclamatioq qu'il a reudti son ehàM baroque et ses 
transitions dures. S'il eût ^u la forée d'imaginer le vrai 
réeitaûf y et <ée le faire passer die^ cette' tronpe mou* 
tonAière, j^crms qu'il y eût pu exceller. 

il est le preaaier qoi ait &it âes symphonies et des 
acoom|»sf;B«ments traTaillés^^. et il en a abusé. L'oi«*- 
«beatre de l'Opéra ressembkit^ ai/mn lui , èuiie^trocipe 
4de*«(ttiiize-vîagtsattaM][uée'de paralysie. Illes a im peu 
dégourdis. Us assurent qu'ils ont actueUement de 
F««catk«; mai^jedis, ««.«pie c«g««-làn'aiwoot 
jamais w goât m ame; €é n'est encore rient d'être cil- 
semble , de jouer fort ou doux , et de iiien suivre un 
ncUènt. Re»foi>cer, adoucir, appoyetf^ dérober des 
sons , selon que le bon gsùt ou l'o^pnession l'exigent^ 
prendre l'esprit d'un aGoempagnemeiiif v feire valoir 
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et soutenir des voix, c^est Fart de tous les orchestres 
du monde, excepté celui de notre Opéra. 

Je dis que M. Rameau a abusé de cet orchestre tel 
quel. Il a rendu ses accompagnements si confus, si 
chargés, si friéquents, que la tête a peine à tenir au 
tintamarre continuel de divers instruments pendant 
Texécution de ces opéra , qu on auroit tant de plaisir 
à entendre s'ils étourdisSoient un peu moins les 
oreilles. Gelu lait que Torchestre, à force d être sans 
cesse en jeu, ne saisit, ne frappe jamais, et manque 
presque toujours son effet. 

Il &ut qu après une scène de récitatif un coup 
d archet inattendu réveille le spectateur le plus dis- 
trait, et le force d'être attentif aux images que Fau- 
teur va lui présenter, ou de se prêter aux sentiments 
qu'il veut exciter en lui. Voilà ce qu'un orchestre ne 
fera point, quand il ne cesse de racler. 

Une autre raison plus forte contre les accompa- 
gnements trop travaillés , c'est qu'ils font tout le con- 
traire de ce qu'ils devroient faire. Au lieu de fixer plus 
agréablement l'attention du spectateur, ils la détrui- 
sent en la partageant. Avant qu'on me persuade que 
c'est une belle chose que trois ou quatre desseins 
entasaés l'un sur l'autre par trois ou quatre espèces 
.d'instruments, il faudra qu'on me preuve que trois ou 
quatre actions sont nécessaires dans une comédie. 
Toutes ces belles finesses de Tart^ ces imitations, ces 
doubles desseins, ces baisses contraintes, Ceà centre- 
fugues, ne sont que des monstres difformes, des mo- 
numents du mc^uvais goût , qu'il faut reléguer dans les 
cloîtres comme dans leur dernier asile. 
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Pour revenir à M. Rameau, et finir cette digres* 
sion, je pense que personne n'a mieux que lui saiei 
Fesprit des détails, personne n'a mieux su Tart des 
contrastes; mais en méroe temps personne n'a moins 
su donner à ses opéra cette unité si savimte et si 
désirée; et il est peut-être le seul au monde qiii n ait 
pu vemr à bout de faite un bon ouvrage de plusieurs 
J>eaux morceaux fort bien arrangés. 

Et uogues 
Exprimet, et molles imitabitur œre capfllos; 
Infelix operis saiomâ , qoia ponerQ totam 
Nesciet. 

HoR., de Art. poet., v. 32. 

Voilà, monsieur, ce que je pense des ouvrages du 
célèbre M. Bameau, auquel il faudroit que la nation 
rendit bien des honneurs pour lui accprder ce qu elle 
lui doit. Je sais fort bien que cejugement ne conten- 
tera ni ses partisans ni ses ennemis : aussi n ai-je voulu 
que^ rendre équitable, et je vous le propose, non 
comme la régie du vôtre , mais comme un exemple, de 
la sincérité avec laquelle il convient qu'un honnête 
homme parle des grands talents qu'il admire, et qu'il 
ne croit pas sans dé&ut. 

J'approuve votre goût pour tout ce qui porte l'em- 
preinte, du génie; mais si. vous en croyez l'avis d'un 
homme sincère et qui a. quelque expérience, pour 
l'honneur des arts et la pureté de vos plaisirs , tene?- 
vous-en à l'admiration des ouvrages et ne desirez 
jamais d'en connottre les auteurs. Vous vivrez dans 
des sociétés où vous ne trouverez que cabales et en- 
thousiastes, et dont tous les membres savent déjà 
très décidément s'ils trouveront bons ou mauvais des 
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ouyriigea qui «ont encore à fake : ^traotmcs-nMis de 
^iit ee vil feii9<i«ne ooœme d'un yice &til au juge* 
ment et cap^Ue néuEie d« souiller le ottur à ki ioo- 
gue« Que votre esprit reste toujours aussi libre que 
votre Mse; souveues-vous des justes raiUeries de 
Platott sur oet acteur que les vers d'un seul poêle 
mettoiept liors de lui, et qui n'étck que gkce à la 
lecture de tous les autres; ot ssobee qu'il n'y apoint 
d'homme au monde ^ quelque génie qu'il puisse avoir, 
qui soit en droit d'asservir votre raison , pas même 
M. de Voltaire , le mattre dans l'art d'écrirede tous les 
hommes vivants. En un mot, je veux vous voir par- 
courant la Heuriade, quand le cœur vous palpitera et 
que vous vous sentirez touché, transporté d'admira- 
tion , oser vous écrier en versant des larmes : Non, 
grand homme, vous n'êtes point encore le rival 
d'Homère. 

Pardonnez-moi, monsieur, un zèle peut-être in- 
discret, mais dicté par l'estime que ceux de vo^f^crits 
que j ai vus m'ont inspirée pour vous. Le pnbflic les a 
jugés et applaudis , et y a reconnu avec plaisir 
l'homme d'esprit et de goût; quant à moi, j^ai cru, 
avec beaucoup plus de plaisir encore, y reconcottre 
le vrai philosophe et l'ami des hommes. Continuez 
donc d'aimer et de cultiver des talents cpii vons sost 
chers et dont vous faites un bon usagé; mais ftbu^ 
bKez pas pourtant de jeter de temps en temps sur 
tout cela le coup d'oeil du sage, et dte rire quelquefois 
de tous ces j eux d'eniknts . 

Je suis, etc. 
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A m: labbé raynal, 



AU SUIET d'VK souvenu MObE DE MCSlQVK 
INYfil^TÉ PAH AI. 9LAII«VILLE^. 



Ptris, ie 3o m#. ij^i^ aa sortir du concerc. 

m 

Vous êtes bien aise , monsieur, vous , le panégyriste 
et Fami des arts, de la tentative de M. Blainville pour 
Tintroduction d un nouveau imode dans notre mu- 
sique. Four lûoi , comme mon sentiment là-dessus ne 
feit rien à Tafiaire, je passe immédiatement au juge- 
ment que vous me demandez sur la découverte même. 

Autant que j'ai pu saisir les idées de M.' Blainville 
durant la rapidité de Texécution du morceau que nous 
venotts d'entendre, je trouve que le mode quil nous 
propose na que deux cordes principales, au lieu de 
trois qu'a chacun des deux modes usités. L'une de 
ees deux cordes est la tonique^ l'autre est la quarte au» 
dessus de cette tonique; et cette quarte s'appellera, si 
l'en veut, donunamie. l»'auteur mé paroit avoir eu de 
fort bonnes raisons pour préférer ici la quarte à to 
quinte; et celle de terutes ces raisons qui se présent^ 

* Autour d*ua ouvragp inf itulé L* Esprit de l'Jrt musical , ou.Bé- 
flexions sur la musique et ses différentes parties, par G. J. G. Blain- 
ville, in-8^. Genève, lySJ^. — Dsins son I^ictionnaire de Musique ^ au 
mot Mode y Rousseau donne une lefi^ère idée du nouveau mode dont 
il s'«0ii ici, ei présente la formule de la gamine qui l«i set*c de base. 
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la première, en parcourant sa gamme, est le danger 
de tomber dans les fausses relations. " 

Cette gamme est ordonnée de la manière suivante : 
il monte d'abord d'un semi-ton majeur de la tonique 
sur la seconde note, puis d'un ton sur la troisième; et 
montant encore d'un ton, il arrive à sa dominante, 
sur laquelle il établit le repos, ou , s'il m est permis de 
parler ainsi, Thémistiche du mode. Puis, recommen- 
çant sa marche un ton au-dessus de la dominante, il 
monte ensuite d'un semi^on majeur, d'un ton, et 
encore d'un ton; et l'octave est parcourue selon cet 
ordre de notes, mi,yîi, 50/, &, sï, ut^ re, mi. Il redes- 
cend de même sans aucune altération. 

Si vous procédez diatoniquement, soit en montant, 
soit en descendant de la dominante d'un mode mineur 
à l'octave de cette dominante , sans dièses ni bémols 
accidentels, vous aurez précisément la gamme de M. 
Blainvilie: par où l'on voit, 1° que sa marche diato^ 
nique est directenlent opposée à la nôtre, où, partant 
de la tonique, on doit monter d'un ton ou descendre 
d'un semi-ton; 3** qu'il a fallu substituer une autre 
harmonie à l'accord sensible usité dans nos modes, et 
,qui se trouve exclu du sien; 'i^ trouver, pour cette 
nouvelle gamme, des accompagnements différents de 
ceux que l'on emploie dans la régie de l'octave; 4^ et 
par conséquent d'autres progressions de basse-fon- 
damentale que celles qui sont admises. 

La gamme de son mode est précisément semblable 
au diagramme des Grecs; car si l'on commence par la 
corde hypate en montant, ou par la note en descen- 
dant, à parcourir diatoniquement deux tétracordes 
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disjoints ,, on aura précisément la nouvelle gamine ; 
c'est notre ancien mode plagal , qui subsiste encore 
dans le plain-efaan^. C'est proprement un mode mineur 
dont le diapason se prendrai;! non d'une tonique à son 
octave, en passant par la dominante, mais d'une do- 
minante à son octave, en passant par la tonique; et, 
en effet, la tiet^ce majeure que l'auteur est obligé de 
donner à sa finale, jointe à la manière d'y descendre 
par semi-ton, donne à cette tonique tout-à-fait l'air 
d'une dominante. Ainsi, si Ton pc^voit, de ce côté-là, 
disputer à M. Blain ville le mérite de l'invention, on 
ne pourroit du moins lui disputer celui. d'avoir osé 
braver en quelque chose la bonne opinion que notre 
siècle a de soi-même, et son mépris pour tous les au- 
tres âges en matière de sciences et d,e goût. 

Mais^ ce qui paroit appartenir incontestablement à 
M. Blainville, c'est l'harmonie qu'il affecte à un ii^ode 
institué dans des temps où' nous avons tout heu de 
croire qu on ne connoissoit point l'harmonie , dans le 
sens que nous donnons aujourd'hui à ce jnot. Per- 
sonne ne lui disputera ni la science qui lui a suggéré 
de nouvelles progression^ fondamentales, ni l'art 
avec lequel il la su mettre en œuvre pour ménager 
nos oreilles ,. bien plus déUcates sur les choses nou- 
velles que sur les ipauvaises choses. > . 
' • Dès qu'on ne pourra plus lui reprocher de n'avoir 
pas trouvé ce qu'il nous propose, on lui reprochera 
de ravoir trouvé. On conviendra que sa découverte 
est bonne. s'il veut avouer quelle n'est pas de lui; 
s'il prouve qu'elle est de lui,. on lui soutiendra qu'elle 
est mauvaise : et il ne sera pas le premier contre le- 
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quel les ardâtes auront argumenté de la Mrte. On lui 
demandera sur quel fondement il prétend déroger aux 
lois établies , et en introduire d'autres de son autorité. 

Ofi lui reprochera de vouloir ramener è l'arbitraire 
les régies d'une science qu^on a fait tant d^efforts pour 
réduire en principes ; d'enfreindre dans ses progres- 
sions la liaison harmonique, qui est kl loi la plus gé- 
nérale et répreuve la plus sure de toute bonne har- 
monie. 

On lui demander» ce qu'il préteÉNi substituer à 
Taceord sensible, dont son mode n'est nullement sus- 
ceptible, pour annoncer les diangenafents de ton. £n^ 
fin on voudra savoir encore pourquoi ,- dans Fessai 
qu*il a donné au public, il a tellement entremêlé ^son 
mode avec les deux autres , qu'il n'y a qu^un très petit 
liotnbre de connoisseu^s dont l'oi-eille exercée et atten- 
tive ait dém^é ce qui appartient en pro(>ré à son nou- 
iMu^systèiUe. 

S^ réponses, je crois les prévoir à peu près. Il 
trèuiverà: aisément en sa fiaiveur des analo^s du moins 
aussif bonnes que celles dont nous aVmks la bônt?é de 
notis contenter. Sel6ti hri , Is mode mm^eu^ n^afâra pas 
de meillidurs fondements que le sien. Il AottS soûôea- 
dra que Foreille est notre premieil' msitlNd d'barmiome, 
et que, pourvu que celui-là soit contefl^, la raison doit 
se borner à chercher poui^quoî ii l'est, et non à Itti 
protNeif qu'il a tort de l'être; qu'il ne eh^che ni à in- 
troduire dans les choses l'arbitraire qui n'y est point, 
ni à dissimuler celui qu'il y trouVe. Or, cet arirftrail*e 
efirt sr eohstafnt , que , même dans* la régie de- t'^tave , 
il y aé une feu te cotirtrè' le^ l'égtes; rétim^îÈftké qui' ne 
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sera pas, si l'on veut, de M. Blainville, mais que je 
prends ^ur mon compte. 

Il dira encore que cette liaison harmonique qu'on 
lui objecte n est rien moins qu'indispensable dans 
rharmonie , et il ne sera pas embarrassé de le prouver. 

Il s'excusera d'avoir entremêlé les trois modes ^ sur 
ce que nous sommes sans cesse dans le même cas 
avec les deux nôtres; sans compter que, par ce mé- 
lange adroit, il aura eu le plaisir, diroit Montaigne, 
de faire donner à nos modes des nasardes sur le nez 
du sien. Mais, quoi qu'il fasse, il faudra toujours 
qu'il ait tort, par deux raisons sans réplique : l'une, 
qu'il est inventeur; l'autre, qu'il a affaire à des mu- 
siciens. 

Je suis, etc. 
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CHOIX DE ROMANCES 

ET AIRS DÉTACHÉS, 



MUSIQUE DE JBAN-JACQUES ROUSSEAU. 



( Voyez Tobiervation à la fin de la J!fotiee mue en tête de ce Tolam*. ) 



LE ROSIER. 

Paroles de Dblbtrb. 

1 

(N** 3i du Recueil grave in-folio.) 
Lan^uido, 



Je l'ai planté, je Fai tu nattre, Ce bean ro* 



sier où les oi — seaox Viennent chan-ter sons ma fe — 







né-tre , Per— chës sor ses jeunes ra - meaui. 

Joyeux oiseaux, trompe amoureuse, 
Ahl par pitié ne chantez pas. 
L*amant qui me rendoit heureuse. 
Est parti pour d'autres climats. 

Pour les trésors du Nouveau-Monde 
Il fuit l'amour, i>rave la mort. 
Hélas I pourquoi chercher sur l'onde 
Le bonheur qu'il trou voit au port? 

XIII. 26 



4o2 CilÔlX DE aOMANCES 

Vous, passagères hirondelles, 
^^^ ret^ibea^^cfaesque prlnteiti|«^ 
Oiseaux sensibles et fidèles, 
* Ramenex-Je-mo^ tous les ans. 




-j 



Ba>me-Dei le mot tous les ans. 



»'j I' • I 



■. ' .1.:: 



:"' I '. I' "' 



» -. w 



1* 



ET AIRS DÉTACHÉS. 



4o3 



AIR DE TROIS NOTES*. 



(N° 53 du Recueil gravé in-folio.) 



^i^M 



Que le jour me du-re, Pas-së loin de toi! 



Ë 



i^Sgg^Sgîf3= ^ 



Too-te la na — tu-re iTest plus rien pour moi. 
Le plos vert bo — ca - ge , Quand tu n'y viens pas ». 



N'est qu'un lien sau — va-ge. Pour moi sans ap — pas. 

Héla;B I si je passe 
Un jour sans te voir. 
Je cherche ta trace 
Dans mon désespoir. 
Quand je l'ai perdue , 
Je reste à pleurer. 
Mon ame éperdue 
Est près 4'expirer. 

Le cœur me palpite 
(^nd j'entends ta voix ^ 
Tout mon sang s'agîte 
I)ètqueje te vois. 
Ouvres-tu la bouche, 
Les cieux vont s*oavrir. 
Si ta main me touche, 
Je me sens frémir. 

* Tout dispose à croire que les paroles de cet Uir sont de Rous- 
seau ; rependant on ne peut l'affirmer. 

26. 
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RONDEAU 



Composé pour M. de GRAMMoerT, qui a fourni les paroles *. 

(N" 6 du Recueil grave io-folio.) 




ii^^ 




Noat brù — le — rons d'une fiam-me par- 



dite , Le teodre Amour of — fre des biens, of-fire des biens ciuuv 



S^^^^EifegÊ^ 




nants; Nous brù — le — rons cTn-ne flam - me par- 



faite, Le tep-dre A — monr of-Cre des biens cbannants, of- 

FIN. 3 




^ rEEU M^ 



«fre des biens -char — mants. Tant de pbi — sir la 

3 



EEg03^ !g 




"Et nos deux coeurs n'en 



rend en-oor plus bel -le. 




sont que plus cons — tants. Tant de plai — sir la rend en-eor pins 



''•Ce rondeau^ compose pour une haute-contre, est dans le ton 
A*ut mineur. Il a été transposé ici pour la commodité de la toîx. 



ET MRS DÉTACHÉS. 



4o5 



iifeiJJE ^^^ ^^^ïl J 



bel - le , Et nos deux cœnrs n'en sont que plus cons-tants, n'ea 

a c. 



SeSeShe^ 





H^H 



soot que plos constants. Nous brù>eic. Poor nous rÂmoiur dan» 

3 ^ 



les transporu qu'il eau — se Doit faire ëclore à jamais le plai- ' 




g_|i^^=^|EÇE|^^ 



sir ; Les noeuds châr-mants que ce dieu nous pro - po - se 



Sont le bon -heur tt Tame des plaisirs. Nous br4- 





\ ■ J 
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ROMANCE DE ROGER. 

Paroles de M. d*Ussieux. 

(N** 5 dit Recueil gravé in-folio. ) 



I 



:;.::t 



iifcrfc 



^Si 



■21=1 



î 




#^ 



1 



tr- 



JE 



:a: 



1 



Ar-^nour me tient en ser ~> vage. 




^^^^ 3 ^- g ^."pTjl .M-p.: 



En mon cœur pins n'est re — pos ; En ma bonche 
donxpro-pos; N*ai que lar — mes pour brenra — ce. 



gaa^ ^Ep ^a^^g^Eg 



Pour par -1er n'ai que san>glots. Pour par — 1er n'ai 



f 



ŒH^Î 



:i^ 



i^ ^gg 



que san-gbti. 

Bien se voit que de ma vie 
Fleur se passe chaque jour. 
Si n aimez à votre tour, 
Las ! dans peu, gente Emilie, 
Mourrai victime d'amour. 

Ah ! si me pouviez entendre. 
Si saviez qui m amoindrit. 
Que Roger d amour périt , 
Vous connois ame assez tendre, 
Me pleureriez un petit. 

Mais non, non, ne craignez mie, 
Mon secret point ne dirai ; 
Avec moi, quand finirai, 
Vous le promets , belle amie , 
Au tombeau remporterai. 



ET AIRS DÉTiCflÉS. 
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ROMANCE 1>'ALEXIS. 

Les paroles sont tirées d*un Prospectus de M. de La Borde. 

( N*^ S en HeettetI QtAvé in-folio. ) 
Larghetto. 

1 A - le — lis de - pois denz ans A — do- 



roit Gli — ce - re ; II ca-chôit de-pais ce temps Ses 




ten— dres sen — ti — ments. tJn jour il a — ^per-çut la 



/^ mè - re , Qui dans la plai-ne tra - TaU - loit , 11 yole aux 



t^±di:r::?^ ^^^^^^ 



pieds de la ber — g^re , Poût loi con - ter ce qall souf- 




froit; n vole aax piids de la ]ber **- 9e k re , Pbnr lai con- 



^ gjzf ^^^p— J i=Fçiï^E= 



ter ce qu'il souf •> froit. 



Il frappa tout doucement , 
Elle ouvrit la porte. 
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Ah ! dit-il, un seul moment 
Écoutez mon tourment; 
De la tendresse la plus forte 
Laissez-moi vous conter Tardeur; 
Et dans mon ame presque morte 
Faites renaître le bonheur. 

Vous ne pouvez pas entrer, 

Lui répondit-elle; 
Vous me faites frissonner, 
On peut nous écouter. 
Non , non , je ne sois pas cruelle ; 
Par tant d'amour vous me charmez : 
Mais voyez ma frayeur mortelle, 
Et laissez-moi, si vous m'aimez. 

Eh bien ! je vous obéis. 

O vous que j*adore» 
Si vous aimez Alexis 

Tous ses maux sont finis. 
Mais jurez-moi qu'avant l'aurore, 
En menant paître vos moutons. 
Nous nous dirons cent fois encore 
Que pour toujours nous nous aimons. 

Ija peur fit qu'elle jura 

D'aller sur Therbctte. 
Il prit sa main, la baisa. 
Et puis s'en alla. 
Le lendemain la bergerette 
Voulut accomplir son serment ; 
Hélas ! on dit que la pauvrette 
Perdit beaucoup en s'acquittant. 
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